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PARIS-SALON 


Paris-Salon  !  ce  titre  qui  n'est  pas  nouveau , 
puisqu'il  reparaît  aujourd'hui  pour  la   troi- 
sième fois,  n'en  est  pas  moins  l'affiche  d'une 
chose  nouvelle. 

L'éditeur  du  Paris-Salon  de  1879  et  de  1880  s'était 
contenté  d'un  simple  abrégé  du  Livret,  rehaussé  de 
quelques  illustrations.  Le  Paris-Salon  que  nous  pu- 
blions aujourd'hui,  et  qui  paraît  au  moment  même  où 
s'ouvre  pour  le  grand  public  les  portes  du  Palais  de 
l'Industrie,  est,  au  contraire,  une  étude  critique  ra- 
pide, précise,  aussi  complète  qu'il  nous  a  été  possible 
de  la  faire,  des  plus  belles  oeuvres  de  l'Exposition  si 
remarquable  de  1881.  C'est  le  salon  aperçu  à  vol 
d'oiseau,  et  décrit  par  un  critique  qui  a  déjà  vu  beau- 
coup de  Salons  dans  sa  vie,  mais  qui  n'est  point 
blasé  sur  les  émotions  qu'il  doit  aux  Beaux-Arts,  et 
qui  retrouve  en  face  des  marbres  et  des  toiles  de 


nos  maîtres,  la  même  vivacité  et  la  même  fraîcheur 
d'émotion  qu'aux  plus  beaux  jours  de  sa  jeunesse. 

Si  le  salon  de  1881,  grâce  au  système  nouveau  qui 
a  présidé  à  son  organisation,  a  eu  le  privilège  d'exci- 
ter, bien  avant  la  date  de  son  ouverture,  la  curiosité 
vive  et  l'intérêt  ardent  du  monde  parisien,  il  n'ob- 
tiendra pas  moins  de  succès  à  présent  qu'il  sera 
permis  à  tout  le  monde  de  le  connaître  et  de  l'appré- 
cier à  sa  juste  valeur.  Les  peintres  et  les  sculpteurs 
que  l'on  a  chargés  de  faire  eux-mêmes  leurs  affaires^ 
sans  le  secours  et  la  tutelle  de  personne,  ont  tenu  à 
honneur  de  nous  prouver  qu'ils  n'étaient  pas  seule- 
ment capables  de  faire  de  belles  choses,  mais  qu'ils 
savaient  encore  en  tirer  parti,  tout  aussi  bien  que 
MM.  les  bureaucrates,  employés  et  fonctionnaires 
de  tous  grade.:.  Si  c'était  là  une  épreuve  à  faire,  on 
voudra  bien  convenir  qu'elle  est  faite,  et  que  les 
artistes  s'en  tirent  à  leur  honneur. 

Le  vice  irrémédiable,  presque  mortel  de  notre 
dernière  exposition,  ce  fut  le  trop  grand  nombre 
d'oeuvres  admises,  qui  lui  donnaient  un  aspect  vrai- 
ment fâcheux  de  halle,  de  foire  ou  de  bazar.  C'est 
là  un  reproche  que  ne  mérite  point  à  coup  sûr 
l'exposition  actuelle  :  celle-là  est  bien  véritablement 
un  Salon,  et  l'on  s'en  aperçoit  dès  les  premiers 
pas  que  l'on  y  fait.  Aussi  les  gens  de  goût  s'y  plai- 
ront ;  ou  je  me  trompe  fort,  ou  on  les  y  verra 
souvent.  Deux  mille  cinq  cents  tableaux,  c'est  sans 
doute  beaucoup  encore,  mais  ce  n'est  plus  tout  à  fait  la 


cohue   et   le   chaos  de  la  dernière  année.   On    peul 
s'y  reconnaître  assez  aisément. 

Que  ceux  qui  ne  veulent  point  se  donner  la 
peine  ou  le  plaisir  de  faire  eux-mêmes  leur  voyage 
•de  découverte,  daignent  nous  accepter  pour  guide, 
et  nous  nous  engageons  à  les  conduire  aux  bons 
endroits  par  le  plus  court  chemin.  Ils  verront  bien- 
tôt que  nous  avons  cueilli  pour  eux  la  fleur  du 
Salon. 

Louis  Enault. 
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BONN AT 


LÉON  DONNAT,  depuis  le  jour  de  son 
brillant  début,  a  sans  cesse  marche  de  suc- 
cès en  succès,  et  conquis  dans  notre  école 
contemporaine  une  place  qui  ne  lui  sera  plus  ôtée, 
et  que  personne  ne  songe  même  à  lui  disputer  ;  il 
n'est  pas  seulement  un  maître  :  il  est  le  maître  ; 
nos  contemporains  n'ont  pas  connu  un  artiste  plus 
vigoureux  que  celui-ci  ;  nulle  part  nous  n'admire- 
rons une  énergie  plus  soutenue,  une  résistance  plus 
âpre,  dans  cette  lutte  avec  la  nature,  entreprise  et 
menée  jusqu'au  bout  par  tout  artiste  vraiment  digne 
de  ce  nom.  La  toile  tremble  devant  lui,  comme  le 
marbre  tremblait  jadis  devant  Michel-Ange. 

Léon  Donnât  est  aujourd'hui  une  des  personna- 
lités les  plus  sympathiques  et  les  plus  éminentes 
du  monde  parisien,  où  il  occupe  une  place  aussi 
enviée  et  aussi  prépondérante  qu'à  l'Institut.  Il 
semble  destiné  à  être  le  premier  partout. 


Bonnat  est  petit,  mince  et  fluet.  Ce  bon 
Français  ressemble  à  un  Espagnol.  De  l'Espagnol, 
il  a  la  charpente,  à  la  fois  accusée  et  souple,  la 
prunelle  brune,  le  cheveu  noir  et  le  teint  olivâtre. 
On  cherche  un  sombrero  sur  sa  tète,  et  l'on  s'étonne 
de  n'y  trouver  qu'un  chapeau  de  soie. 

Chez  lui,  du  reste,  rien  qui  sente  la  pose  et 
l'apprêt.  L'artiste  est  grand  :  l'homme  est  simple  ; 
d'abord  un  peu  froid,  toujours  réservé,  avec  la  poli- 
tesse grave  qui  est  le  signe  particulier  de  l'homme 
•du  midi,  quand  il  est  bien  élevé.  Mais  on  devine 
bientôt  la  bonté  qui  est  le  fond  de  cette  forte  na- 
ture. Nulle  excentricité  de  costume.  Il  se  laisse 
habiller  par  son  tailleur,  souvent  à  la  mode  du 
Jour;  quelquefois  à  la  mode  de  la  veille  ;  jamais  à 
celle  du  lendemain.  Il  traverse  le  monde  sans  se 
laisser  absorber  par  lui,  et  revient  toujours  par  la 
pensée  et  le  désir  à  ce  vaste  atelier  de  la  place  Vin- 
timille,  qu'il  va  bientôt  quitter  pour  un  splendide 
hôtel  dans  la  rue  Bassano,  mais  qu'il  regrettera, 
peut-être,  parce  qu'il  y  a  vu  passer,  avec  sa  jeunesse, 
toutes  les  illustrations,  toutes  les  beautés,  toutes  i 
les  gloires  de  notre  époque,  éclairées  par  la  pure 
lumière  du  nord,  qui  permettait  au  peintre  d'en 
saisir  tous  les  détails  et  d'en  apprécier  l'ensemble 
avec  l'infaillible  justesse  d'un  (cil  que  rien  ne 
trompe. 

Léon  Bonnat  est  né  à  Bayonne,    il   y  a   de   cela 
quelque  quarante  ans.  Tout  enfant,  il  avait  déjà  des 


passions  :  il  aimait les  papillons  et  les  livres  de 

voyages.  Il  rêvait  de  s'en  aller  bien  loin,  sous  les 
cicux  éclatants,  où  le  soleil  sème  de  rubis,  de  sa- 
phirs, de  topazes  et  d'émeraudes,  la  cuirasse  des 
insectes  et  l'aile  des  oiseaux-mouches.  Il  voulait 
être  marin.  La  mer  est  souvent  la  passion  des  Bas- 
ques. Il  l'eût  été,  sans  la  mort  d'un  frère  qui  ne 
laissait  que  lui  de  garçon  au  logis.  On  l'emmena  à 
Madrid,  où  l'on  ne  voit  guère  de  vaisseaux;  il  oublia 

l'Océan  en  regardant  le  Mançanarès où  il  n'y  a 

jamais  d'eau.  Il  regardait  aussi  les  tableaux  du  Mu- 
sée Royal. 

Il  avait  quatorze  ans. 

Un  artiste  français,  grand  par  le  talent,  plus  grand 
par  la  bonté  et  le  caractère,  M.  Dehodencq,  déve- 
loppa en  lui  le  double  amour  de  la  nature  et  de  la 
peinture.  II  le  promenait  souvent  dans  la  cam- 
pagne, et  lui  faisait  admirer  l'intensité  de  ce  ciel 
d'azur,  sur  lequel  se  détachent  avec  tant  de  puis- 
sance et  de  relief  les  lignes  austères  des  grands 
paysages  brûlés  par  le  soleil.  Puis,  au  retour,  il  lui 
montrait  les  pieds  et  les  mains  des  apôtres  et  des 
martyrs,  peints  avec  ime  sauvage  énergie  par  la 
brosse  furieuse  de  Ribéra,  et  il  lui  expliquait  les 
beautés  de  ce  genre  d'interprétation...,  dont  il  s'est 
quelquefois  trop  souvenu  par  la  suite. 

Frédéric  Madrazo,  bon  peintre,  cœur  excellent, 
directeur  du  Musée  de  Madrid,  vit  les  esquisses  du 
jeune  homme,  et  lui  permit  de  venir  dessiner  dans. 


son  atelier,  et  à  rAcadémie.  Ce  n'était  pas  encore 
l'avenir;  déjà  c'en  était  l'aube;  peut-être  l'aurore  ! 
Le  père  mourut  ;  ce  malheur  pouvait  devenir  un 
désastre.  Mais  Bayonne  eut  comme  un  pressentiment 
de  la  destinée  du  jeune  exilé,  et  lui  vota  une  pen- 
sion, qui  lui  permit  de  continuer  ses  études  à  Paris. 
Il  fit  partie  de  l'atelier  de  Léon  Cogniet,  dont  il 
nous  donne  cette  année  un  portrait  qui  compte  par- 
mi les  meilleurs  du  salon.  Outre  une  ressemblance 
qui  frappe  d'étonnement  tous  ceux  qui  ont  connu  le 
vieux  maître,  il  y  a  là  une  puissance  d'exécution  que 
Bonnat  lui-même  n'avait  pqut-être  jamais  atteinte. 
Cette  figure  fouillée,  ridée,  creusée,  ravagée,  nous 
chante  le  poème  de  la  vieillesse  chez  un  homme 
dont  la  haute  et  puissante  intelligence  lutte  avec  une 
indomptable  énergie  contre  la  marée  montante  des 
cruelles  années. 

Au  bout  d'un  stage  de  quatre  ans  qui  s'écoulèrent 
dans  un  incessant  et  dur  labeur,  Bonnat  entra  en 
loge,  concourut  pour  le  prix  de  Rome  et  obtint  le 
second  rang.  11  n'en  alla  pas  moins  voir  la  ville  éter- 
nelle, grâce  à  la  subvention  généreuse  de  sa  ville 
natale,  bonne  pour  lui  comme  une  mère,  mais  qui 
se  trouve  maintenant  payée  au  centuple  de  ce 
qu'elle  a  fait  pour  ce  lils,  devenu  aujourd'hui  sa 
gloire. 

Ces  années  de  séjour  en  Italie,  qui  comptent  par- 
mi les  plus  belles  de  la  vie  de  l'artiste,  furent  bien 
employées  par  le   jeune  j^cnsionnaire  de  Bayonne  : 
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outre  des  études  sans  nombre,  il  y  peignit  son  beau 
tableau  d'Adam  et  Eve^  fort  remarque  au  Salon  et 
qui  lui  valut  une  seconde  médaille. 

L'année  suivante,  le  Martyr  de  Saint-André,  où 
l'on  pressentait  déjà  la  puissante  énergie  qui  devait 
être,  dans  l'avenir,  la  marque  distinctive  du  talent 
de  Bonnat,  le  classait  parmi  les  hors-concours. 

Quelques  années  plus  tard,  une  composition  vrai- 
ment grandiose,  V Assomption  de  la  Vierge.^  que  l'on 
voit  aujourd'hui  sous  la  coupole  de  la  cathédrale  de 
Bayonne,  lui  valait  la  médaille  d'honneur,  et  le  fai- 
sait monter  au  rang  élevé  qu'il  occupe  aujourd'hui 
dans  l'École  française. 

Sans  rival  quand  il  s'agit  d'enlever  un  morceau, 
Bonnat  possède  une  force,  un  brio,  un  éclat  d'exé- 
cution qui  lui  permettent  de  braver  la  comparaison 
avec  les  plus  grands  peintres  de  tous  les  temps  et 
de  toutes  les  époques.  Le  Christ  en  croix  qui  décore 
l'hémicycle  de  la  Cour  d'assises  au  Palais  de  justice, 
le  Joè,  si  remarqué  à  l'exposition  de  1878,  accusent 
une  facture  d'une  puissance  qu'il  serait  difficile 
d'égaler,  impossible  de  surpasser. 

Malheureusement  pour  nous,  et  peut-être  pour  lui. 
Bonnat  est  la  victime  de  son  talent  et  de  son  succès. 
Il  est  devenu  depuis  quelques  années  le  portraitiste 
à  la  mode.  Les  personnages  officiels,  les  présidents 
de  la  République,  les  princes  de  sang  royal,  les 
commandants  d'armée,  les  prétendants  aux  cou- 
ronnes royales,  les  grandes  dames,  les  artistes  célè- 
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brcs  assiègent  du  matin  au  soir  la  porte  de  son 
atelier.  Tous  et  toutes  veulent  avoir  un  de  ces  por- 
traits qui  sont  une  contre-marque  pour  l'immortalité. 
Comment  dire  ;zo»,  quand  le  ouï  vous  est  demandé 
par  une  bouche  éloquente  ou  charmante?  Bonnat  se 
laisse  donc  entraîner  sur  une  pente  trop  fleurie,  et 
il  ne  fait  plus  guère  que  des  portraits,  quand  sa 
puissance  et  sa  force  magistrales  l'ont  taillé  pour 
l'histoire. 

Le  portrait  de  la  comtesse  Potocka,  dans  le  rayon- 
nement de  sa  jeune  beauté,  que  Bonnat  expose  éga- 
lement cette  année,  forme  le  plus  saisissant  contraste 
avec  celui  de  Léon  Cogniet.  L'un  nous  conduit  aux. 
antipodes  de  l'autre.  Je  sais  bien  où  je  voudrais  être. 


CABAN EL 


LORSQUE  M.  Cabancl  se  promène  le  soir  en 
gondole,  à  Venise,  ou  en  périssoire,  sur  la 
Seine  ou  sur  la  Marne,  je  ne  sais  vraiment 
s'il  lui  prend  fantaisie  quelquefois ,  comme  au 
tyran  de  Samos,  de  jeter  sa  bague  par-dessus  le 
bord;  mais  je  suis  persuadé  que  s'il  le  fait  jamais 
—  et  c'est  une  expérience  à  tenter  —  son  maître 
d'hôtel  lui  présentera  le  lendemain,  sur  un  plat 
d'argent,  l'anneau  d'or  retrouvé  dans  le  ventre  de 
quelque  poisson  complaisant ,  qui  se  sera  fait 
prendre  tout  exprès  pour  le  lui  rendre...  :  c'est  que 
M.  Cabanel  est  un  homme  heureux. 

Mais  il  y  a  toujours,  dans  le  lit  du  Sybarite,  une 
feuille  de  rose  qui  trouble  son  sommeil. 

Alexandre  CABANEL,  qui  a  dû  faire  en  sa  vie 
beaucoup  d'ingrats,  par  cela  seul  qu'il  a  oblige 
beaucoup  de  gens,   et  que,  dans  ce  bas  monde,  il 
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est  impossible  de  semer  le  bienfait  sans  récolter 
l'ingratitude,  a  vu  depuis  quelques  années  une 
■sorte  de  coalition  injuste  se  former  contre  lui.  Il  a 
dû  se  souvenir,  avec  une  mélancolie  sans  amertume, 
car  il  n'y  eut  jamais  chez  lui  rien  d'amer,  de  ces 
Athéniens  qui  voulaient  bannir  Aristide  sous  cet 
unique  prétexte  qu'on  l'appelait  le  juste  depuis  un 
peu  trop  longtemps. 

Ancien  grand  prix  de  Rome,  membre  de  l'Insti- 
tut, Commandeur  de  la  Légion  d"IIonneur,  pro- 
fesseur à  l'École  des  Beaux-Arts,  chargé  d'impor- 
tants travaux  pour  le  compte  de  l'État ,  Cabanel 
a  été  chez  nous  pendant  de  longues  années,  le 
représentant  de  la  peinture  officielle,  ce  qui  déplaît 
naturellement  à  tous  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  et  qui 
voudraient  l'èlre  :  il  faudrait  vraiment  bien  peu 
connaître  notre  misérable  nature  humaine  pour 
s'en  montrer  surpris.  Du  peintre  officiel,  Alexandre 
Cabanel  a  toutes  les  qualités  :  la  science,  le  goût 
et  le  sens  critique  ;  il  en  a  même  la  solennité  :  ce 
n'est  pas  seulement  un  peintre,  c'est  un  grand- 
prêtre  ;  c'est  un  hiérophante;  il  ne  lui  manque 
que  la  robe  et  la  mitre  :  il  les  aura  ;  son  chevalet 
est  sacré  pour  lui  comme  un  autel,  et  il  ne  doit 
s'en  approcher  qu'avec  respect,  comme  s'il  allait 
non  point  peindre  comme  vous  et  moi,  mais  pon- 
tifier. Il  a,  du  reste,  le  physique  de  l'emploi  et  ceci 
est  encore  un  bonheur.  Sa  personne  est  ihéocra- 
lique    Comme   sa    tenue.    Avec    son    front    élevé,   le 


galbe  de  son  nez  droit  et   son  angle  facial  à  quatre- 
vingt-dix  degrés,  il  rappelle  avec  une  fidélité  saisis- 
sante les  grands  types  que   l'on  aime   à  reproduire 
dans  les  académies.  Plâtre  ou  marbre,  c'est  une  tête 
de  dieu,  qui  descend  en  ligne  droite  de   l'Olympe. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Cabancl  a  eu  depuis  vingt  ans 
sur  notre  école  une  influence  qu'il  serait  puéril  de 
contester.  Quel  maître  a  jamais  envoyé  plus  d'élèves 
à  la  villa  Médicis  ?  Rome  est   remplie  de  ses  disci- 
ples.   Ajoutons    que   jamais    personne    ne   fut   plus 
dévoué  que  lui  à  ceux  qui   ont   reçu  son  enseigne- 
ment et  ses  leçons  :  il  les  aime  comme  des  enfants, 
plus  encore  que  comme  des  élèves:  il  les  suit  dans 
la  vie,  et  obtient  pour  eux  des  places,  des  comman- 
des  et  des   faveurs.    Jamais   patron,   dans  la  Rome 
aristocratique,  ne  se  montra  plus  serviable  ni  plus 
dévoué  pour  ses   clients  ;   ceux    qui   n'en  sont   pas 
trouvent  même  que  c'est  trop.  Toute  une  école  de 
critiques  s'est  déchaînée   contre   Cabanel   avec  une 
violence  injuste.  Il  est  de  ceux  qui  ont  eu  peut-être 
le  plus  de  peine  à  se  faire  pardonner  leurs  succès. 
On  lui  a  reproché  de  manquer  de  tempérament,  de 
fougue  et  d'audace.  Ce  ne  sont  point  là,  je  le  sais, 
les  qualités  dominantes  de  sa  nature  ;  mais  il  est"  peu 
d'hommes  qui  possèdent  au  plus  haut  degré  que  lui 
le  goût,   la  grâce,  l'élégance  et   la   distinction,   qui 
plaisent  tant  aux  gens  du  monde.  II  a  été  longtemps 
leur  grand  favori,  et,   s'il  partage  aujourd'hui  l'em- 
pire,  on   serait   malvenu   à  le   prier  d'abdiquer.    II 


restera  longtemps  le  peintre  des  mondaines.  Les 
tètes  aristocratiques  aiment  les  caresses  de  ce  pin- 
ceau délicat,  qui  ne  brosse  jamais  à  rebrousse-poil. 
Il  a  fait,  pour  le  demi-jour  des  boudoirs,  des  portraits 
qui  sont  des  chefs-d'œuvre,  et  qui  resteront  comme 
■des  types  de  la  beauté  féminine  dans  la  seconde 
moitié  du  XIX'^  siècle. 

Homme  du  monde  autant  qu'artiste,  Cabancl  est 
partout  à  sa  place,  et  il  se  plaît  dans  les  salons  où  il 
sent  qu'on  l'aime.  Personne  ne  sait  mieux  que  lui 
comment  on  parle  aux  femmes,  aussi  assure-t-on 
que  beaucoup  l'ont  écouté.  Sans  jamais  prendre  le 
dé  de  la  conversation,  il  sait  au  besoin  trouver  le 
mot  et  conter  l'anecdote,  mais  comme  tous  les  vrais 
■dilettante  de  la  conversation,  qui  ne  sont  jamais 
des  solistes,  rôle  que  le  monde  ne  pardonne  pas,  il 
laisse  toujours  quelque  chose  à  deviner  et  à  désirer. 
C'est  un  de  ces  causeurs  assez  rares  qui  ont  l'esprit 
de  ne  jamais  tout  dire.  Son  regard  est  plus  fin  que 
,son  œil,  et  son  accent  plus  pénétrant  que  sa  parole. 

Aucun  artiste  n'a  plus  que  celui-ci  ou  du 
bonheur  ou  de  l'habileté  dans  le  choix  de  ses  sujets. 
Portraitiste,  ce  sont  les  plus  charmantes  femmes 
qui  passent  devant  lui.  "Voyez  plutôt  cette  jolie 
tête  de  jeune  fille,  M""  *".  Peintre  de  genre 
ou  d'histoire,  il  sait  trouver  ou  inventer  les  types  les 
plus  sympathiques.  Regardez  celle  jolie  scène 
shakspearienne  mais  dans  Shakspeare  souriant  ei 
<loux,  que  nous  montre  la  Poktia  du   Marchand  de 
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Venise,  fesant  subir  à  Thomme  dont  elle  est  aimée 
l'épreuve  des  coffrets  :  il  est  difficile  d'être  plus 
élégant  et  plus  fin. 


HECTOR  LE  ROUX 


HECTOR  LE  ROUX  s'affirme,  depuis  de 
longues  années  déjà,  par  des  œuvres  d'une 
originalité  persistante  :  il  a  choisi  une  spé- 
cialité dont  il  s'est  rendu  si  bien  le  maître  qu'elle  lui 
appartient  aujourd'hui  par  droit  de  conquête,  et  que 
l'on  serait,  j'imagine,  assez  mal  venu  à  vouloir  la  lui 
disputer. 

Il  est  le  peintre  ordinaire  des  Vestales:  personne 
ne  les  connaît  mieux  que  lui;  on  dirait  qu'il  a  été 
élevé  sous  le  vestibule  de  leur  temple,  et  qu'il  a  joué, 
tout  petit,  dans  leur  sanctuaire.  On  a  prétendu  qu'il 
était  un  fils  de  Rome  et  un  petit-fils  de  la  Grèce  :  la 
choseest  assez  vraisemblable.  Il  n'en  est  guère,  parmi 
les  artistes  de  notre  époque,  qui  aient  plus  que  celui- 
ci  le  sentiment,  le  goiît  et  le  culte  de  l'antiquité.  Je 
crois  qu'il  l'adore  à  force  de  la  comprendre.  Ce  sont, 
à  coup  siîr,  ces  adorations-là  qui  ont  le  plus  de  chance 
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de  durer  longtemps.  L'antiquité,  Hector  Le  Roux 
excelle  à  nous  la  rendre  dans  les  détails  de  sa  vie 
intime,  avec  une  grâce  que  lui  envierait  parfois  un 
élève  de  Zeuzis,  d'Apelles  et  de  Parrhasius.  Aussi 
ses  tableaux  ont-ils  toujours  grand  air  et  belle  tour- 
nure. L'art,  dans  ce  qu'il  a  de  plus  élevé,  est  l'ob- 
jet constant  de  ses  préoccupations.  Il  ne  se  demande 
pas  ce  qui  plaît  au  public  ;  il  lui  faut  avant  tout 
l'approbation  de  sa  conscience  ;  il  obtient  par  surcroît 
celle  des  gens  de  goût.  Classique,  dans  l'acception  la 
plus  haute  et  la  plus  pure  de  ce  mot,  si  souvent  pris 
maintenant  en  mauvaise  part,  il  tâche  de  se  confor- 
mer aux  lois  éternelles  du  beau,  sans  pour  cela 
laisser  figer  sa  verve  dans  un  moule  convenu  et  banal. 
Il  emprunte  souvent  ses  sujets  à  la  Grèce  et  à  Rome, 
qui  lui  donnent  l'élégance  du  costume  et  la  grâce  des 
types;  mais  le  souffle  de  l'émotion  pénètre  et  anime 
toujours  ses  œuvres,  et  leur  donne  un  cachet  personnel 
e    vivant . 

Je  sais  peu  d'artistes  qui  soient  capables  d'arran- 
ger leurs  groupes  avec  une  plus  heureuse  entente  de 
la  composition,  et  de  façon  à  mieux  satisfaire  tout  à 
la  fois  et  les  yeux  et  l'esprit.  Dessinateur  élégant,  et 
poète  le  cravon  à  la  main,  Hector  Le  Roux  n'a  pas  ce 
qui  s'appelle  un  tempérament  de  coloriste  fou- 
gueux. Sa  palette  ne  vous  éblouit  point;  le  peintre 
ménage  vos  prunelles  ;  mais  il  a  su  trouver  les  plus 
douces  harmonies  dans  les  tons  mineurs.  Il  a  des 
bleus  pâles,     des  gris  d'argent,   des  lilas  glacés,   des 
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"blancheurs  d'aube  et  des  roses  d'aurore,  donl  la  lu- 
mière calme  et  charmante  convient  à  merveille  aux. 
scènes  délicates  qu'il  aime  à  peindre. 

Cette  spécialité  des  Vestales   ne  sera  point  ôtée  à 
M.  Hector  Le  Roux,  parce  qu'il  n'y  a  vraiment  })er- 
■sonne  parmi  les  peintres  d'aujourd'hui  qui  puisse  se 
mettre  sur  les  rangs  pour  la  lui  disputer.  11  est  et  il 
restera  leur    peintre    ordinaire    et    extraordinaire. 
Quelque  Flammine  à  la  robe  de  pourpre,  lui  voulant 
■du   bien,   l'a,   sans   nul   doute,    introduit   dans   leur 
collège  sacré  pour  lui  en   révéler  les  secrets  les  plus 
impénétrables.  Ce  type  si  intéressant  de   la  \'estalc, 
cette  pureté  un  peu  hautaine,  cette  chasteté  aristocra- 
tique, cette  virginité  sans  tache,  mais  aussi  sans  ten- 
dresse  et  sans  piété,  qui  obéit,   non    point  comme 
celle   de   la    religieuse   chrétienne,    à    une   vocation 
d'en  haut,  mais  à  l'ordre  inflexible  et  impérieux  de 
la  loi  sociale  et  politique,  personne  ne  les  connaît  et 
"ne  les  rend  avec   plus  de   bonheur  et  d'habileté  qiic 
M.  Hector  Le  Roux,  On  lui  a  reproché,  bien  à  tort 
selon    moi,    de   s'y   complaire   avec    une    préférence 
quelque  peu  exclusive;  il  nous  prouve  par  un  succès 
qui  va  croissant   d'année   en  année,  que  la  mine  est 
loin  d'être  épuisée  et  qu'il  trouve  encore  des  pépites 
dans  le  filon  aurifère.  Les  Vestales   surprises  par  le 
dernier  jour  d'Herctilamim,   que   reproduit  aujour- 
d'hui  le   Paris-Salon,   rendront   populaire    le    nom 
déjà  si  connu  d'IlECXOR  Le  Roux. 
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JULES  LEFEBVRE 


JULES  LEFEBVRE  est  un  de  ces  hommes  dont 
il  est  moins  facile  de  connaître  la  vie  que  les 
œuvres.  Je  ne  sais  s'il  est  fort  en  grec,  mais  il 
met  en  pratique  le  précepte  cher  à  l'un  des  Sept 
Sages  : 

AA0E  BIQSAS. 
Cache  ta  vie  !  Comme  un  sage  qu'il  est,  il  a  placé 
le  bonheur  dans  l'intimité  étroite  d'une  famille  char- 
mante et  déjà  nombreuse.  C'est  là  que  viennent  le 
chercher  la  vogue  et  la  célébrité,  qui  savent  toujours 
trouver  leur  homme.  Jules  Lefebvre  a,  du  reste,  le 
bonheur  d'être  aussi  vivement  apprécié  par  ses  con- 
frères que  par  le  public;  il  arrive  toujours,  avec  son 
ami  Bonnat,  bon  premier  ou  excellent  second,  sur 
toutes  les  listes  du  grand  jury,  honneur  qu'il  est  en- 
core plus  fier,  étant  de  l'humeur  dont  je  le  sais,  de 
mériter  que  de  l'obtenir. 
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Jules  Lefebvre  dirait  assez  volontiers,  comme  je  ne 
sais  plus  quel  personnage  de  comédie  : 

«  Les  femmes,  voyez-vous,  il  n'y  a  que  celai  » 

C'est  par  elles,  en  effet,  qu'il  est  ce  qu'il  est,  et  il 
suffit  de  prononcer  son  nom  pour  évoquer  aussitôt 
devant  nous  le  souvenir  et  l'image  de  mille  créatures 
adorables, dont  il  est  le  jeune  père,  depuis  la  l'cr/'/é, 
qui  ne  voulait  pas  sortir  deson  puits,  par  décence, et 
parce  qu'elle  se  savait  peu  vêtue,  jusqu'à  la  jeune  et 
belle  Nymphe  qu'il  nous  montre  cette  année  au  bord 
de  sa  grotte  humide.  Dessinateur  singulièrement  ha- 
bile, Jules  Lefebvre,  mieux  que  personne,  caresse, 
d'un  pinceau  délicat  et  sûr,  l'onduleux  contour  de  la 
forme  féminine;  il  en  arrête  la  ligne,  comme  avec  la 
pointe  d'un  burin,  et  je  sais  telle  de  ses  œuvres  qui, 
pour  sa  netteté  et  sa  précision  sculpturales,  pourrait 
lutter  avec  un  marbre  antique.  On  a  pu  reprocher  à 
ses  premières  études,  d'ailleurs  si  justement  remar- 
quées, des  colorations  un  peu  froides;  on  a  pu  trou- 
ver que  l'artiste  ne  tenait  pas  suffisamment  (Compte 
de  la  nature  et  de  la  vie,  et  qu'il  peignait  des  statues 
plus  encore  que  des  femmes.  Il  y  avait,  je  crois, 
beaucoup  d'exagération  dans  ces  critiques  que,  du 
reste,  le  peintre  ne  mérite  plus  aujourd'hui.  L'expé- 
rience lui  est  venue  avec  sa  maturité  précoce,  et, 
tout  en  gardant  la  pureté  et  la  fermeté  de  son  dessin, 
il  nous  montre  à  présent  non  plus  des  marbres, 
mais  une  chair  vivante. 

Mais  si  Jules  Lefebvre  possède  à  un  si  haut  degré 
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le  senlimcnt  de  la  femme,  je  me  hâte  d'ajouter  qu'il 
ne  tombe  jamais  dans  les  platitudes  et  les  bassesses 
du  réalisme.  Il  a  comme  un  besoin  constant  d'idéal, 
et  il  pourrait  toujours  prendre  pour  devise  cette 
belle  parole  d'un  poète  :  Exciclsior!  S'il  n'a  pas  le 
sentiment  chrétien  qui  faisait  mettre  à  genoux  les 
peintres  du  Moyen-Age,  pour  retracer  sur  leur  toile 
les  jeunes  vierges  et  les  belles  martyres,  s'il  est  plu- 
tôt le  fils  de  l'Iliade  que  de  l'Evangile,  du  moins 
peut-on  dire  qu'il  ne  demande  à  l'antiquité  que  ses 
types  les  plus  chastes,  ceux-là  mêmes  que  nous  pou- 
vons donner  pour  modèle  à  nos  sœurs,  à  nos  filles  et 
à  nos  femmes  :  il  a  peint  Diane  plus  souvent  que 
Vénus,  et  il  préfère  les  Nymphes  aux  Bacchantes. 
La  Fiametta  de  Boccace,  avec  son  teint  de  rousse 
éclatante,  sa  bouche  qui  va  parler,  ses  yeux  levés  au 
ciel,  et  le  laurier  vert  qui  allume  dans  ses  cheveux 
ardents  comme  une  flamme  d'émeraude;  puis  une 
jeune  Ajvnp/ie,  le  dos  appuyé  à  un  rocher,  et  nous 
offrant  le  profil  délicat  d'un  corps  parfait,  voilà 
deux  œuvres  qui  sont  bien  dans  la  note  vraie  du 
maître  sympathique  entre  tous. 


M 
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JEAN  AUBERT 


J'aime  beaucoup  le  talent  de  M.  Jean  AUBERT. 
II  me  semble  aimable  et  sympathique  entre 
tous.  Aubert  est  aujourd'hui  à  peu  près  le  seul 
représentant  de  cette  école  pompéienne,  ou,  si  l'on 
aime  mieux,  néo-grecque,  si  à  la  mode  il  y  a  quelques 
années,  et  dont  on  s'est  détourné,  bien  à  tort  selon 
moi,  pour  se  donner  aux  violences  et  aux  insanités 
du  réalisme.  M.  Aubert  a  su  s'en  préserver  jusqu'ici, 
et  j'ose  croire  qu'il  s'en  préservera  longtemps  encore  : 
elles  ne  sont  point  dans  sa  nature  distinguée  et  fine. 
Il  sent  bien  qu'elles  jureraient  avec  ses  instincts  de 
grâce  et  d'élégance.  Le  jour  où  il  pencherait  de  ce 
côté-là,  il  ne  serait  plus  lui-même,  et  j'en  serais  fâché 
pour  lui  et  pour  nous. 

Le  sujet  choisi  cette  année  par  M.  Jean  Aubert 
pourrait  donner  à  ceux  qui  ne  le  connaissent  point 
une  idée  absolument  juste  et  très  complète   de   sa 
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manicre  :  il  est  dans  son  essence  même,  et  il  n"en 
saurait  choisir  un  autre  qui  pût  le  faire  mieux  juger. 
Cela  s'appelle  le  Miroir  aux  Alouettes  ;  mais, 
avant  même  de  l'avoir  vu,  vous  pouvez  être  certain 
qu'avec  un  homme  comme  Jean  Aubert  les  alouettes^ 
qu'il  cherche  à  prendre  ont  beaucoup  plus  de  rapport 
avec  les  Oies  du  père  Pliilippc  qu'avec  les  innocents. 
volatiles  dont  les  pâtissiers  de  Pithiviers  savent  tirer 
parfois  un  si  agréable  parti.  Ces  alouettes  sont  de 
jeunes  et  belles  tilles,  distribuées  en  groupes  harmo- 
nieux, dans  une  aimable  campagne,  arrangée  à  souhait 
pour  le  plaisir  des  yeux,  comme  disait  jadis,  en  son 
langage  fleuri,  le  fameux  cygne  de  Cambrai,  qui 
s'arrachait  sans  doute  une  plume  de  l'aile  chaque 
fois  qu'il  voulait  écrire  une  aussi  jolie  chose.  Tous 
ces  groupes,  admirablement  disposés,  forment  les 
plus  heureux  motifs  qui  se  puissent  imaginer.  Le  pre- 
mier est  composé  de  gentes  bachelettes,  de  dix-huit 
à  vingt  ans,  c'est-à-dire  dans  toute  la  fleur  et  dans  tout 
l'éclat  de  leur  brillantejeunesse.  Celles-là  savent  bien 
quel  sort  les  attend,  si  elles  tombent  jamais  dans  les 
filets  de  l'oiseleur;  mais  à  leur  malin  sourire,  à  leur 
regard  si  fin,  il  est  aisé  de  voir  qu'elles  en  ont  moins 
de  peur  que  d'envie.  Un  peu  plus  loin,  d'aimables  fil- 
lettes, qui  effleurent  à  peine  la  quinzième  année,  in- 
conscientes et  naïves,  regardent  et  attendent,  encore 
ignorantes,  déjà  curieuses.  Les  toutes  petites,  qui  n'ont 
pas  oublié  la  poupée  chère  à  l'enfance,  s'en  détournent 
un  moment,  cependant,  attirées  et  comme  fascinées. 
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malgré  la  distance  et  malgré  leur  âge,  par  le  jeune 
dieu  dont  on  dira  plus  tard  : 


«  Qui  que  tu  sois,  voici  ton  maitre  ! 
Il  l'est,  le  fut,  ou  le  doit  être  !  » 


Quand  les  alouettes  sont  des  jeunes  filles,  il  va  de 
soi  que  le  chasseur  c'est  l'Amour.  C'est  lui,  en  effet, 
que  nous  niontre  M.  Aubert,  assis  sur  un  quartier 
de  roche,  que  recouvre  la  mousse  épaisse  et  molle 
•comme  un  tapis  de  haute  laine,  l'Amour,  tenant  en 
main  le  miroir  fascinateur,  avec  ses  pointes  diaman- 
tées,  dont  la  blancheur  vive  tranche  hardiment  sur 
le  minium  du  fond,  dans  une  pose  pleine  d'abandon, 
où  l'on  reconnaît  aisément  le  dieu  toujours  vainqueur, 
■celui  qui  trempe  ses  flèches  dans  le  miel  et  l'ab- 
sinthe, dont  les  cruautés  sont  douces,  et  les  douceurs 
<:ruelles.  L'impression  qui  reste  de  ce  tableau,  très 
joli  et  très  bien  venu,  est  tout  à  fait  aimable  :  j'ai 
déjà  dit  que  sa  composition  et  son  arrangement  ne 
laissaient  rien  à  désirer,  et  qu'il  était  difficile  de  voir 
•des  physionomies  plus  aimables  et  plus  gracieuses. 
Ses  colorations,  dans  des  gammes  très  tendres,  très 
•douces  et  très  claires,  conviennent  à  ces  sujets  mys- 
térieux, dont  la  scène  est  toujours  placée  dans  des 
paysages  plus'voisins  du  rêve  que  de  la  réalité,  et  à  des 
heures  incertaines  et  crépusculaires,  dont  la  lumière 
naturelle  doit  être  celle  des  Champs-Elysées  virgi- 
Jiens,  bien  plutôt  que  celle   dont  le  soleil   de  midi 
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verse  les  splendeurs  sur  les  yeux  et  dans  l'âme  des 
hommes.  Une  autre  couleur,  une  autre  lumière  ren- 
draient moins  vraisemblable  l'œuvre  de  notre  artiste, 
poète  et  peintre  tout  à  la  fois. 


.  -.-.  ^  ^  |,  _^  _^_  _ç^^^ 


VAN  MARCK 


y^  MILE  VAN  MARCK  DE  LUMEN,  pour  lui 
V—i  donner  son  nom  tout  entier,  quoi  qu'il  soit 
\  j  un  peu  long,  est  d'origine  flamande,  ce  qui 
ne  l'empêche  pas  d'être  Français.  Il  est  né  à  Sèvres, 
patrie  de  la  pâte  tendre  et  de  plusieurs  hommes 
distingués.  Sa  mère  peignait  les  fleurs,  son  père  le 
paysage.  Le  jeune  Emile,  enfant  de  la  balle,  joua 
donc  tout  d'abord  avec  des  pinceaux,  et  il  dut  trou- 
ver une  palette  dans  son  berceau.  C'est  ainsi  que  se 
décident  souvent  les  vocations.  La  famille,  de  vie 
quelque  peu  errante,  retourna  en  Belgique,  et  le 
futur  peintre  habita  Liège  jusqu'à  vingt  ans.  Il  revint 
alors  à  son  point  de  départ,  et  nous  le  voyons,  pen- 
dant huit  ans,  attaché  à  la  célèbre  manufacture  de 
porcelaine,  tour  à  tour  impériale,  royale  ou  natio- 
nale, suivant  le  vent  qui  souffle.  Il  avait  près  de 
trente  ans  quand  il  commença,  sous  la  direction  de 


34 

Troyon,  qui,  comme  lui,  habitait  Sèvres,  ses  pre- 
mières études  de  peintre  d'animaux.  Sous  un  tel 
maître,  un  tel  élève  devait  taire  de  rapides  progrès. 
Aussi  le  voyons-nous  bientôt  aborder  hardiment  le 
Salon,  dont  il  a  été  depuis  lors  l'habitué  fidèle  et 
constant.  Troyon  mourant  lui  a  laissé  son  pinceau, 
avec  la  manière  de  s'en  servir.  Personne  na  plus  que 
lui  approché  de  ce  grand  maître  :  il  l'égale  peut-être 
dans  l'exécution  sûre  et  brillante  du  morceau,  que 
personne  n'enlève  avec  plus  d'aisance  et  de  sûreté. 
Pour  se  rapprocher  de  ses  chers  modèles,  il  quitte 
chaque  année,  quand  viennent  les  beaux  jours,  son 
joli  hôtel  de  la  rue  de  Florence,  et  il  s'en  va  en 
pleine  Normandie  ruminer  avec  eux  :  personne  n'ar- 
rive mieux  que  lui  à  leur  faire  prendre  la  pose  vou- 
lue; on  dirait  qu'il  les  impressionne  par  sa  belle 
prestance,  qu'il  les  fascine  par  son  œil  clair  et  qu'il 
les  charme  par  son  sourire  épanoui.  Il  en  obtient 
ainsi  tout  ce  qu'il  veut  :  des  trois-quarts  coquets,  des 
profils  agréablement  perdus,  et  des  têtes  d'expression 
qu'ils  n'accorderaient  point,  j'en  suis  sûr,  à  un  por- 
traitiste grincheux  comme  j'en  connais 

Le  petit  tableau  intitulé  liiJc,  i^lout  simplement,  et 
les  }'cic/ics  JlTiis  une yi\iiiit\  regardant  une  écluse, 
dont  le  mécanisme  échappe  à  leui-  intellect,  sont 
deux  morceaux   achevés. 


MO  ROT 


AIMÉ  MoROT  est  un  favori  de  la  fortune.  Très 
jeune  encore,  ce  qui  est  peut-être  le  plus 
grand  des  bonheurs,  il  a  déjà  à  son  actif  le 
prix  de  Rome,  cinq  ou  six  tableaux  importants,  et 
la  grande  médaille  d'honneur,  remportée  au  Salon 
de  1880.  Ce  serait  la  part  de  plusieurs. 

Le  jeune  lauréat  de  l'école  des  Beaux-Arts  était 
déjà  connu  avant  même  de  partir  pour  la  villa  Mé- 
décis.  Son  concours  avait  été  remarqué  pour  sa  note 
originale,  et  pour  un  accent  personnel  que  Ton  ne 
trouve  point  d'ordinaire  chez  des  élèves  qui,  pour 
sortir  de  loge,  ne  sont  point  cependant  hors  de 
pages.  Les  vieux  critiques  au  cœur  blasé  se  laissèrent 
prendre  au  charme  de  cette  coloration  si  juste,  si 
vive  et  si  fraîche,  que  pourraient  envier  les  plus 
habiles  pinceaux. 

A    CCS    dons    naturels,     que    rien    ne    remplace, 
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M,  Morot  ajoute  à  présent  tout  ce  qui  s'acquiert  par 
l'étude    et   par  le    travail.   Esprit  sage,   nature  bien 
équilibrée,  Aimé  Morot  sait  composer  une  oeuvre; 
la  préoccupation  des  détails  ne  lui  fait  jamais  perdre 
de  vue  l'effet  qu'il  veut  obtenir  du  tout;  il  est,  parmi 
les  jeunes,  celui  de  tous  dont  les  tableaux  se  tiennent 
le  mieux  et  forment  le  plus  harmonieux  ensemble. 
S'il   n'a    pas   encore   suffisamment   creusé   le  type 
humain,    dans   ses  manifestations   diverses  et  mul- 
tiples, son  exécution,  à  la  fois  simple  et  puissante, 
lui  rallie  tous  les  suffrages.  Il  n'est  pas  encore  sans 
doute  à  l'âge  de  la  complète   perfection,  mais  il  y  a, 
dans  tout  ce  qu'il  fait,  des  parties  excellentes,   vrai- 
ment achevées,  et  qui  nous   promettent  un   maître. 
C'est    ainsi    que  dans   le  tableau  qui,  l'an  passé,  lui 
valut   la   médaille    d'honneur,  la  tète  et  surtout  le 
torse  du  voyageur   blessé,   et    recueilli   par  le    Bon 
Samaritain,  étaient  peints  dans  un  admirable  senti- 
ment, avec  la    recherche    la  mieux  entendue  de    la 
couleur,    des  suavités    de  ton  et  des   bonheurs  de 
pinceau  qui    furent  également  appréciés    cl   par    le 
public  et  par  les  juges. 

Le  tableau  que  M.  Morot  expose  au  salon  de  1881 
n'a  pas  pour  lui  le  mérite  de  la  nouveauté,  et  tout 
le  monde  sera  de  mon  avis  quand  j'aurai  dit  qu'il 
représente  la  Tentation  de  Saint-Antoine,  thème 
devenu  lianal,  tant  il  a  été  traité  de  fois,  par  les 
peintres  de  tous  les  siècles  et  de  toutes  les  écoles. 
Il    a  hanté  leur  esprit  comme  une  vision. 
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Je  me  hâte  de  dire  que  M.  Aimé  Morot  l'a  rajeuni, 
et  pour  ainsi  dire  modernisé.  Il  a  bien  compris  que 
la  vraie  tentation,  —  celle  qui  peut  mettre  en  péril 
la  vertu  d'un  homme,  et  même   celle  d'un  saint,  — 
ce  n'était  pas  la  vue  de  cinq  ou  six  vieilles  sorcières, 
chevauchant  leur  balai  pour  aller  au  sabbat,  les  croas- 
sements d'un  crapaud,  le  sifflement  d'une  douzaine  de 
serpents,  ou  le  vol  cotonneux  d'une  chouette  ou  d'un 
hibou.  Toutes  ces  horreurs  grimaçantes  ne  nous  don- 
nent   qu'une    tentation,     celle    de    nous    en    aller  ! 
—  Mais  parlez-moi  d'une  jeune  et  jolie  femme,  blonde 
suave    ou  brune  piquante ,    une   seule ,  —  une  c'est 
plus    que     deux!  —  qui    s'assied     sur   vos    genoux 
frémissante  et  nue,  et,  à  travers   la    bure    de    votre 
robe  de  vieux  moine,   fait  couler  jusque  dans  vos 
veines  la  chaleur  de  son  corps    tiède  et    parfumé; 
dont  les  doigts  fins,  tournés  en   fuseaux,   s'enlacent 
à  vos  doigts,  tandis  que  son  autre  main,  caressante 
et  fluette  se  joue   dans    les  touffes    de  votre  barbe 
grise,  et   que  le  flot  soyeux  et  parfumé  de  sa  che- 
velure   inonde  votre  poitrine  et  monte    jusqu'à  vos 
lèvres...  La  tentation,  la  vraie  tentation,  la  voilà!  et 
c'est  celle  que  nous  montre  Aimé  Morot,  un   malin 
qui  s'y  connaît,  qui  comprend  les  choses,   et  qui  sait 
les  rendre. 


T.TTTTTTTTTTTTTTT    ,     ,    T 


CAROLUS     DURAN 


CELUI-LA  est  encore  un  favori  de  la  fortune,  qui 
lui  a  prouvé  plus  d'une  fois  qu'elle  était 
femme. 
Tout  lui  est  venu  à  souhait,  et  si  les  commencements 
ont  été  durs,  ce  qui  n'est  peut-être  pas  toujours  un 
mal,  du  moins  l'épreuve  n'a  pas  été  longue,  ce  qui 
est  toujours  un  bien.  Très  jeune  encore,  il  était  déjà 
un  de  nos  peintres  les  plus  connus.  Mais  il  n'a  pas 
tardé  à  échanger  sa  notoriété  contre  une  célébrité  vé- 
ritable: ce  sera  bientôt  de  la  gloire.  Homme  du  Nord 
par  sa  famille,  ou  du  moins  par  le  hiisard  de  sa  nais- 
sance, Carolus  Duran  a  le  type  des  races  méridionales  : 
il  en  a  aussi  la  nature  à  la  fois  exubérante  et  person- 
nelle. On  le  voit  partout,  et  partout  il  est  chez  lui. 
Il  serait  difficile  de  ne  pas  remarquer  cette  taille  bien 
prise,  souple  et  cambrée,  cet  œil  brun,  cette  cheve- 
lure noire  et  bouclée,  ce  front  énergique,  auquel  ne 
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manquent  ni  la  resolution,  ni  Taudace.  Je  connais  peu 
d'hommes  plus  remuants  et  plus  ardents,  mais  qui 
restent  plus  complètement  eux-mêmes,  dans  leurs 
manifestations  spontanées  et  vives.  Pour  exprimer 
des  opinions,  voisines  parfois  du  paradoxe,  mais  qui 
sont  siennes,  et  qu'il  soutient  avec  beaucoup  de  verve 
et  d'entrain,  sa  parole  trouve  toujours  des  formes 
vives,  imprévues  et  pittoresques. 

Nature  exceptionnellement  douée,  Carolus  Duran 
est  artiste  jusqu'au  bout  des  ongles,  'sans  être  exclu- 
sivement enchaîné  à  une  forme  de  l'Art  plutôt  qu'à 
une  autre.  Il  est  peintre  ;  mais  il  eût  pu  être  musicien 
tout  aussi  bien;  il  aurait  même  eu  le  double  talent 
et  n'aurait  laissé  à  personne  le  soin  d'exécuter  ses 
compositions. 

Les  oeuvres  de  Carolus  Duran  préoccupent  égale- 
ment et  le  public,  et  la  critique,  et  ses  confrères.  Il  est 
un  de  ceux  que  Ton  recherche  tout  d'abord  dans  nos 
Salons.  On  ne  les  trouverait  point  complets  s'il  y 
manquait.  Depuis  le  jour  où  le  portrait  de  la  Femme 
au  Gc7»/(  M  ""'Ernest  Fcydeau,  si  vous  voulez  le  savoir), 
un  chef-d'œuvre  qui  est  maintenant  au 'Luxembourg, 
attira  sur  lui  l'attention  du  monde  artistique,  on  peut 
dire  qu'elle  ne  s'en  est  plus  détournée. 

Très  actif  et  très  laborieux,  Carolus  Duran  possède 
la  facilité  de  main  des  improvisateurs,  et  il  couvrirait 
sans  peine  cl  sans  effort  les  plus  vastes  toiles  de  ses 
compositions  toujours  faciles  et  toujours  brillantes. 
Nous  connaissons  de  lui  un  Christ  en  croix,  malheu- 


41 

rcuscmcnt  inachevé,  que  nous  croyons  destiné  à  pro- 
duire une  sensation  profonde  le  jour  où  il  paraîtra 
devant  le  public.  Malheureusement,  il  en  est  de  Caro- 
lus  Duran  comme  de  Donnât  et  de  Cabanel:  il  est 
incapable  de  résister  à  la  prière  d'une  jolie  femme 
ou  d'un  homme  célèbre,  qui  lui  demande  un  portrait. 
Aussi,  depuis  de  longues  années  déjà,  n'exposc-t-il 
plus  que  des  portraits.  Je  m'en  plains,  mais  sans  amer- 
tume, parce  que  le  portrait  est,  après  tout,  une  des 
formes  supérieures  de  l'art,  et  que  l'étude  de  la  phy- 
sionomie humaine,  miroir  de  nos  âmes  et  reflet  de 
nos  passions,  est  digne  de  tenter  l'intelligence  et  la 
main  des  plus  grands  artistes.  Les  maîtres  de  tous 
les  siècles  et  de  toutes  les  écoles  ont  voulu  s'y  essayer, 
et  ils  ont  tenu  à  honneur  d'y  réussir.  Carolus  Duran 
en  compte  aujourd'hui  à  son  actif  une  douzaine  au 
moins,  qui  sont  destinés  aux  Musées  de  l'avenir.  Par 
l'analyse  fine  et  profonde  des  types,  par  la  souplesse 
de  l'exécution,  par  le  rendu  merveilleux  des  étoffes, 
le  jeune  maître  français  se  montre  digne  héritier  des 
Franz  Halls  et  des  Vélasquez. 

Arrivé  jeune  à  la  célébrité,  et  à  la  fortune,  qui  en 
est  presque  toujours  la  conséquence  aujourd'hui , 
Carolus  Duran  mène  la  vie  extérieure  et  magnifique 
à  laquelle,  avant  lui,  plus  d'un  grand  peintre  a  pris 
goiJt.  Il  est  de  toutes  les  fêtes  mondaines  ou  artisti- 
ques :  on  compte  à  Paris  peu  de  maisons  élégantes 
dont  il  ne  soit  l'hôte  et  le  familier;  il  a  des  chiens,  des 

chevaux,  et  de  beaux  enfants  dont  il  est  fier  ;  friand 
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de  la  lame  et  très  fin  tireur,  il  préside  avec  autorité, 
mais  aussi  avec  une  bonne  grâce  et  une  courtoisie 
que  l'on  ne  trouvera  jamais  en  défaut,  le  cercle  de  la 
société  d'escrime  française.  On  le  voit,  l'homme  chez 
Carolus  Duran  est  aussi  complet  que  l'artiste. 

Il  a  au  Salon  actuel  deux  portraits  fort  remar- 
qués, une  femme  de  haute  mine,  peinte  avec  un 
éclat,  une  verve  et  un  brio  que  Ton  ne  trouve  que 
chez  lui,  et  un  adorable  bambino,  un  Futur  Doge, 
dit  le  Livret,  en  costume  vénitien  du  XVP  siècle,  — 
deux  notes  bien  opposées  —  et  qui  se  valent. 


L 


BARILLOT 


L'exemple  de  M.  Léon  BARILLOT  semble  bien 
fait  pour  prouver  aux  jeunes  et  aux  inconnus 
ce  que  peut  enfanter  le  travail,  le  courage  et 
l.i  volonté,  mis  au  service  d'une  véritable  vocation. 
De  cet  artiste  si  franc  et  si  sincère,  reçu  cinq  ou 
six  fois  déjà  à  nos  expositions,  son  père,  fabricant  de 
papiers  peints,  voulait  faire  un  industriel.  En  sor- 
tant du  collège,  il  dut  entrer  à  la  fabrique.  Mais  il 
était  bien  décidé  à  lutter  jusqu'au  bout  pour  conquérir 
son  indépendance.  Dès  qii'il  pouvait  dérober  quelques 
heures  à  la  tâche  exigeante,  il  se  mettait  à  dessiner 
dans  quelque  coin,  instinctivement,  sans  conseils  et 
sans  maître. 

Riche  d'espérance  et  de  résolution  —  mais  c'était 
toute  sa  fortune  !  —  il  vint  à  Paris,  et  travailla  comme 
travaillent  toujours  ceux  qui  sentent  dans  leurs  reins 
l'aiguillon  du  besoin.  Nous  le  voyons    un  moment 
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dans  l'atelier  de  Bonnat;  mais  il  le  traversa  plus 
qu'il  n'y  vécut:  son  véritable  atelier,  à  lui,  c'était  la 
campagne  vaste  et  largement  ouverte  :  il  lui  fallait 
les  champs,  le  plein  air,  et  le  sein  profond  de  la  na- 
ture. Tout  lui  devenait,  du  reste,  sujet  ou  prétexte  d'é- 
tude, les  prairies  et  les  bois,  les  eaux  frissonnantes,  les 
cieux  empourprés  des  feux  de  l'aurore  et  du  couchant, 
et  les  nuages  argentés  glissant  sur  leur  azur  pâli. 
On  le  rencontrait  partout,  en  Normandie  et  en  Lor- 
raine, en  Bretagne  et  en  Hollande,  en  Auvergne  ou 
en  Bresse,  rapportant  de  ses  utiles  voyages  des  ta- 
bleaux ou  des  ébauches,  et  surtout  des  souvenirs 
plein  les  yeux,  plein  la  main  et  plein  l'âme.  Après 
huit  ans  de  ce  travail  obstiné,  il  obtint,  au  Salon  de 
1880,  une  médaille  bien  gagnée,  avec  un  tableau 
acheté  par  l'État,  et  reproduit  par  le  A  ozo'cajt  Muscc, 
les  Etangs  de  Saiut-Paul  de  T'ora.v,  fort  joli  paysage 
avec  animaux,  emprunté  au  pittoresque  département 
de  l'Ain. 

Deux  vaches  et  un  veau,  sortant  de  l'étable  et  venant 
prendre  l'air  dans  la  basse-cour  rustique  où  la  fer- 
mière les  attend,  voilà  le  motif  très  simple  que 
M.  Barillot  a  traité  cette  année.  Son  faire  s'est  très 
affermi.  Dans  son  tableau  de  l'an  dernier  je  signalais 
quelques  Jt'i/t/er^/tt  .•  les  animaux  restaient  un  peu 
mous  dans  leur  contours,  incertains  dans  leur  forme 
générale.  Aujourd'hui,  au  contraire,  tout  est  net, 
accentué  et  ferme.  Barillot  a  fait  des  progrès  comme 
s'il  eût  eu  besoin  d'en  faire. 


VOLLON 


IL  existe  peu  d'hommes,  je  ne  dis  pas  seulement 
à  notre  époque,  mais  à  toutes  les  époques, 
qui  aient  reçu  de  la  nature  une  puissance 
d'exécution  supérieure  à  celle  que  nous  admirons 
chez  ce  maître  ouvrier,  à  coup  sûr  un  des  artistes 
les  plus  étonnants  de  ce  temps-ci.  Il  a  débuté  par 
des  natures  mortes,  qu'il  exécutait  avec  une  vigueur 
sans  égale,  et  une  puissance  de  relief  dont  s'éton- 
naient les  plus  habiles.  Le  peintre,  qui  n'avait  pas 
encore  les  bibelots  opulents,  les  riches  orfèvreries, 
les  tentures  superbes,  les  fers  damasquinés,  les 
bronzes  miagés  d'or,  et  les  cuivres  étincelants  qui 
font  de  son  atelier  un  Musée  digne  d'un  million- 
naire, se  contentait  de  ce  qui  lui  tombait  sous  la 
main  et  sous  l'œil  :  c'était,  le  plus  souvent,  un 
objet  bien  simple,  un  poêle,  une  marmite  ou  un 
chaudron,  qu'il  savait  déjà  rendre  avec  une  incom 
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parable  maestria,  une  fidélité  puissante,  et  une 
vérité  qui  arrivaient promptement  jusqu'au  trompc- 
lœil.  sans  que,  pour  obtenir  un  tel  effet,  l'artiste 
L-ùt  jamais  été  forcé  de  sacrifier  la  franchise  et  la 
liberté  de  sa  manière.  On  était  frappé  de  cette 
audace  et  de  cette  force.  La  critique  se  trouva 
d'accord  avec  Tamateur  et  le  marchand,  et  \'ollon 
fut  déclaré  le  premier  des  Nature-Mortiers.  Je 
crois  même  que  ce  fut  pour  lui  que  l'on  inventa 
ce  mot  assez  drôle,  mais  qui  a  le  mérite  de  dire 
clairement  ce  qu'il  veut  dire.  Aujourd'hui  que 
\'ollon  peint  dans  un  petit  Louvre,  —  galerie 
d'Apollon.  —  dont  les  merveilles,  interdites  à  la 
foule,  sont  réservées  au  petit  cénacle  des  intimes, 
car  leur  maître  est  resté  Thomme  de  la  nature, 
un  peu  sauvage,  haïssant  la  foule,  cntr'ouvrant  par- 
fois sa  porte,  mais  ne  l'ouvrant  jamais  tout  à  fait, 
il  accomplit  une  sorte  d'évolution  dont  la  critique 
n"a  pas  le  droit  de  ne  point  tenir  compte.  Sans 
répudier  ces  natures  mortes,  dont  il  sait  tirer  un 
si  habile  parti,  il  aborde  parfois  la  grande  figure,  à 
laquelle  il  sait  donner  une  tournure  et  une  am- 
pleur qui  nous  reportent  tout  de  suite  au  souvenir 
des  maitres  des  grandes  écoles  italiennes. 
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BENJAMIN    CONSTANT 


EN  n'exposant  cette  année  que  deux  tableaux 
de  chevalet ,  Hêrodiade  et  les  Favoris  du 
Khalife,  xM.  Benjamin  CONSTANT  déroge 
quelque  peu  à  sa  manière.  Il  a,  en  effet,  l'ha- 
bitude de  faire  grand  :  c'est  là  sa  note  particu- 
lière. Le  tableau  par  lequel  il  attira  tout  d'abord 
l'attention  de  la  foule  et  sut  s'imposer  à  la 
critique,  était  de  proportions  gigantesques.  Le  sujet 
se  prêtait  d'ailleurs  merveilleusement  à  toutes  les 
audaces  de  la  palette  et  du  pinceau.  L'Entrée  de 
Maho)net  II  à  Constantinople,  au  milieu  de  ses  vizirs 
et  de  ses  pachas,  dans  la  splendeur  des  costumes 
orientaux,  turbans  bariolés,  armes  étincelantes,  cafe- 
tans aux  larges  plis,  montés  sur  ces  superbes  che- 
vaux des  belles  races  du  Nedji,  que  l'on  appelle 
des  buveurs  d'air,  fournissait  au  jeune  peintre  les 
plus  heureux  motifs,  et  il  en  sut  tirer  le  plus  habile 
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parti.  Le  succès  fut  presque  aussi  grand  que  le 
tableau.  L'artiste  entrait  au  Salon  comme  son  héros 
à  Constantinople.  par  la  brèche  qu'il  avait  faite. 

L'Orient,  qui  l'avait  déjà  séduit,  continua  à  exercer 
sur  lui  une  sorte  de  fascination.  Il  se  sentait  invin- 
ciblement attiré  par  cette  ardente  et  chaude  lumière, 
qui  semble  revêtir  toute  chose  d'une  coloration  écla- 
tante et  intense.  Mais  cet  Orient  si  aimé,  ne  le  re- 
trouve-t-il  point  à  Paris  même,  dans  son  splendide 
atelier  de  la  rue  André-del-Sarte,  avec  son  décor 
grandiose,  son  amjublement  précieux,  ses  costumes 
resplendissants,  ei  un  véritable  amoncellement 
d'armes  incrustées  de  pierreries,  de  burnous  riche- 
ment brodés,  et  d'étoffes  ruisselantes  d'or  et  d'argent. 

C'est  dans  ce  milieu  inspirateur  qu'il  a,  sinon 
composé,  car  il  a  rapporté  des  lieux  mêmes  des 
ébauches  très  avancées,  du  moins  achevé  toutes  ces 
belles  œuvres  si  remarquées,  la  Place  de  Tanger,  les 
Fetnmes  du  haroii.  la  Soif,  les  Fcnivies  d'Alger 
sur  une  terrasse,  les  Faj'orites  de  l'éinir,  et  les  De)- 
niers  rebelles  du  Maroc,  œuvre  émouvante  et  dra- 
matique, un  des  succès  du  dernier  Salon,  reproduits 
dans  le  Xouyeau  Musée. 

Comme  je  le  disais  tout  à  l'heure,  M.  Benjamin 
Constant  s'est  renfermé  cette  année  dans  des  cadres 
plus  étroits.  Mais,  à  mon  avis,  il  ne  s'est  contenu  que 
pour  s'accroître.  Jamais  son  oxéculion  n'avait  été 
plus  ferme,  plus  serrée,  plus  précise,  que  dans  cette 
belle  étude  de  femme,  qu'il  intitule  Hèrodiade,  d'une 
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si  ficrc  allure,  d'un  relief  si  acccnUié,  et  d'une  lonalitc 
si  charmante.  La  tète  de  cette  belle  créature,  .si  ma- 
gistralement campée,  est  à  coup  sûr  le  morceau  de 
peinturclc  plus  remarquable  que  Benjamin  Constant 
ait  jamais  signé. 

L'autre  tableau.  Les  Favoris  du  Khalife,  sera 
également  fort  remarqué ,  et  pour  l'arrangement 
général  d'une  composition  très  sagement  pondérée, 
dont  tous  les  détails  concourent  à  un  harmonieux 
ensemble,  et  pour  l'accent  pittoresque  qui  l'anime, 
et  pour  la  variété  et  l'exactitude  des  types  reproduits, 
•et  pour  le  mouvement  souple  ,  onduleux  et  félin  des 
deux  grands  fauves,  qui  s'avancent  lentement  vers 
leur  maître,  en  rentrant  leurs  griffes  dans  l'étui  do 
velours  de  leurs  larges  pattes,  de  peur  d'éraillcr 
les  riches  tapis  du  Sélamick  :  —  elles  auraient 
moins  de  respect,  ami  lecteur,  pour  ta  peau  ou  pour 
la  mienne. 


f^f^.'?f^.f^.'?'''^'^^^^'^^^.^ 


MAXIME  LALANNE 


PENDANT  longtemps,  Maxime  LALANNE  a  été 
pour  le  public  la  personnification  presque 
unique  et  absolue  du  Fusain.  Aucun  artiste 
n'a  contribué  plus  que  celui-ci  à  l'acclimater  dans 
nos  expositions.  Potir  beaucoup  de  gens,  le  seul  nom 
de  Maxime  Lalanne  réveille  dans  l'esprit  l'idée  de 
ces  vastes,  belles  et  poétiques  compositions,  oia  tous 
les  effets  de  la  peinture  sont  obtenus,  grâce  au  pres- 
tigieux et  magique  emploi  du  7wir  et  du  blauc.  Ma- 
xime Lalanne  a  donc  beaucoup  fait  pour  le  fusain  — 
le  fusain  ne  fera  pas  moins  pour  lui.  Il  inscrira  son 
nom  dans  l'histoire  de  l'art,  où  rien  ne  l'effacera 
désormais.  Ce  sera  un  fusain  fixé. 

Maxime  Lalanne  est  de  bonne  souche  bordelaise: 
il  est  né  dans  la  capitale  de  la  Guienne,  en  1827. 
Il  est  donc  aujourd'hui  dans  toute  la  force  et  dans 
toute  la  maturité  de  l'âge.  Ce  n'est  pas  seulement  un 


peintre:  c'est  un  homme  instruit:  il  a  fait  ses  humani- 
tés; son  baccalauréat  date  de  1848,  comme  la  seconde 
République.  Il  vint  à  Paris  en  i852,  et  se  livra  tout 
entier  à  ses  instincts,  qui  l'entraînaient  vers  les  Arts. 
Jean  Gigoux  fut  tout  à  la  fois  son  maître  et  son  ami. 
C'est  à  lui  qu'il  dut  ces  premiers  éléments,  qu'il  est 
si  nécessaire  de  recevoir  d'une  main  sûre  et  autorisée. 
Il  hésita  un  moment  entre  la  peinture  d'histoire  et 
le  paysage  :  mais  c'était  le  paysage  qui  convenait  sur- 
tout à  son  âme  ardente,  puissante  et  mélancolique. 
Le  Fusain  lui  parut  bientôt  le  mode  d'expression  le 
plus  sympathique  à  sa  nature:  il  l'adopta,  le  perfec- 
tionna, le  poussa  au  point  où  nous  le  voyons  aujour- 
d'hui. Dès  le  début,  il  y  montra  une  spontanéité 
d'impression  et  une  recherche  du  vrai  qui  le  firent 
bientôt  ranger  parmi  les  maîtres.  Ses  divers  voyages 
en  France,  en  Espagne,  en  Suisse,  en  Angleterre,  en 
Belgique  et  en  Hollande  ont  achevé  de  donner  à  son 
talent  l'expérience  et  le  savoir  qui  se  révèlent  à  cha- 
que trait  dans  son  exécution  sûre,  correcte  et  pro- 
fondément habile.  Personne  ne  se  sert  avec  plus 
d'intelligence  et  plus  de  tact  que  lui  des  tons  mono- 
chromes du  dessin.  Aqua-fortiste  distingué,  il  a  été 
l'un  des  fondateurs  de  la  société  qui  porte  ce  nom: 
il  y  apporta  ce  qu'il  apporte  partout,  je  veux  dire  sa 
forte  individualité:  tout  un  groupe  de  jeunes  artistes 
s'est  formé  à  son  école.  Ses  Gi\7}uics  l'tics  Je  Pivi.s 
(i865  —  1867^,  ses  Croquis  d'après  nature  en  iSbr); 
ses  planches  d'après  les  dessins  pris  sur  le  vif   dans 
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les  bastions,  pendant  le  siège  de  1870,  sa  collaboration 
au  catalogue  des  plus  célèbres  ventes  artistiques,  son 
Traite  de  la  gravure  à  Veau  forte,  sa  brochure  sur  le 
Fusain  nous  disent  assez  quelle  place  il  occupe  dans 
l'Art  contemporain.  Il  est  partout,  aux  expositions 
des  Champs-Elysées,  à  celles  de  nos  principaux  cer- 
cles artistiques,  et  dans  toutes  les  grandes  villes  de 
province  011  l'on  aime  et  où  l'on  comprend  les  arts. 
Diplômesd'honneur,  médailles  en  France  et  à  l'étran- 
ger, le  ruban  rouge,  et  des  rosettes  multicolores  ne  sont 
que  la  consécration  officielle  de  ses  succès  et  de  son 
talent,  et  la  trop  juste  récompense  de  cette  vie  labo- 
rieuse. Mais  si  Maxime  Lalanne,  doué  d'aptitudes  si 
diverses,  s'est  essayé  dans  les  différentes  spécialités 
que  le  blanx  et  le  noir  mettent  à  la  disposition  de 
nos  artistes,  c'est  encore  au  Fusain  qu'il  revient  avec 
une  sorte  de  prédilection.  Aussi,  c'est  un  Fusain  que 
nous  'avons  voulu  reproduire  dans  le  Paris-S.\lon. 
Voyez-le  donc  ce  sentier  qui  s'enfonce  sous  bois, 
plein  d'ombre,  de  fraîcheur  et  de  murmures,  et  dites- 
moi  s'il  est  possible  de  rendre  avec  plus  de  justesse 
et  plus  de  puissance  le  charme  poétique  d'une  nature 
agreste. 


iiliMii 


^ISS 


*%. 


Sous  ce  titre  «  la  Guirlande  »  M"»»  LOUIS 
ÉNAULT  expose  une  étude  de  femme  et  de 
fleurs.  Nous  seuls  n'avons  pas  le  droit  d'en 
parler.  Qu'il  nous  soit  permis  du  moins  de  remercier 
ceux  de  nos  confrères  qui  lui  ont  témoigné  sou- 
vent de  si  précieuses  sympathies,  et  l'éditeur  aima- 
ble qui  lui  accorde  l'hospitalité  d'un  livre  oili  elle 
se  trouve  en  si  belle   compagnie. 


] 


ALLONGE 


AUTEUR  aimé  d'une  toulc  d'œuvres  exquises, 
d'un  accent  singulièrement  personnel,  et 
d'une  vérité  d'impression  qui  frappe  même 
les  indifférents,  Auguste  ALLONGE  est  un  de  ces 
artistes  aujourd'hui  en  possession  de  la  faveur  publi- 
que, et  dont  les  dessins  font  prime  comme  les  ta- 
bleaux des  maîtres  les  plus  incontestés  du  paysage  : 
c'est  que  lui  aussi  est  un  maître  ! 

Né  à  Paris  en  i833,  Auguste  Allongé  entrait  à 
vingt  ans  à  VEcole  des  Beaux-Arts,  où  il  obtenait 
une  médaille  deux  ans  plus  tard.  En  i855  il  était 
admis  le  second  en  loge  pour  concourir  au  prix  de 
Rome,  paysage  historique  et  il  figurait  la  même  année 
au  Salon  de  peinture  de  l'Exposition  Universelle. 
Depuis  lors  il  a  paru  dans  toutes  nos  expositions, 
avec  une  assiduité  et  un  zèle  qui  ne  furent  surpassés 
que  par  ses  succès.  Il  pourrait  battre  monnaie   avec 
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les  médailles  qu"il  a  reçues  partout,  à  Carcassonnc,  — 
il  a  vu  Carcassonne!  à  la  Rochelle. à  Dieppe,  à  Bour- 
ges, à  Dijon,  à  Saint-Germain  —  celle-ci,  c'est  la  mé- 
daille d'Or!  au  Havre,  —  dans  une  Exposition  Uni- 
verselle.—  Enfin,  à  Paris  en  1866,  on  lui  décernait  la 
I™  Médaille  des  Beaux-Arts  appliqués  à  l'industrie. — 
Pourquoi  donc  ai-je  oublié  Amiens? 

Collaborateur  de  la  jolie  et  si  intéressante  publica- 
tion qui  s'appelle  le  Fusain,  et  à  laquelle  M.  Ber- 
nard donne  aujourd'hui  tous  ses  soins,  Auguste 
Allongé,  qui  se  sert  de  la  plume  aussi  habilement  que 
du  crayon,  travaille  en  ce  moment  à  un  livre  d'une 
haute  portée,  impatiemment  attendu  dans  le  monde 
artistique,  et  qui  s'appellera  Cours  de  Paysage  — 
au  fusain,  bien  entendu.  Si  l'on  veut  se  rendre 
compte  de  l'autorité  qui  s'attache  à  renseignement 
d'un  maître  habile  à  joindre  le  précepte  à  l'exemple, 
que  l'on  veuille  bien  jeter  les  yeux  sur  l'oeuvre  exquise 
et  délicate  que  nous  publions  aujourd'hui,  sous  ce 
titre  :  Coucher  du  Soleil. 

Tout  se  trouve  réuni  et  combiné  à  souhait  dans 
cette  ravissante  composition,  et  l'eau  qui  frissonne 
au  pied  des  grands  rochers  immobiles,  et  les  beaux 
arbres  majestueux  qui  s'inclinent  vers  elle,  comme 
pour  réfléchir  leur  cime  et  leur  ramure  dans  son 
miroir  transparent,  et  les  horizons  lointains,  aux 
lignes  flottantes  et  molles,  qui  font  songer  à  des  cein- 
tures à  demi  dénouées.  L'horizon  n'esl-il  pas  la  cein- 
ture du  paysage? 


ALBERT  MAÏGNAN 


BIEN  que  fort  jeune  encore,  M.  Albert  MAÏ- 
GNAN est  un  des  hommes  de  ce  temps-ci  qui 
s'entend  peut-être  le  mieux  aux  restitutions 
historiques.  Il  pénètre  dans  l'intimité  du  passé  avec 
la  sagacité  d'un  historien  qui  aurait  pâli  sur  les 
vieilles  chartes,  et  passé  sa  vie  à  débrouiller  les  ma- 
nuscrits inconnus.  Il  a  en  lui  toute  l'étoffe  d'un 
véritable  peintre  d'histoire.  Jamais  il  n'aborde  une 
époque  sans  en  avoir  fait  une  longue  et  sérieuse 
étude.  Il  ne  lui  suffit  point  d'en  connaître  les  costu- 
mes et  les  monuments  :  il  veut  plus  et  il  veut  mieux. 
Ce  qu'il  lui  faut,  c'est  l'âme  même  des  générations 
évanouies  et  dormant  dans  la  poussière  des  siècles. 
Ces  générations,  il  les  évoque  et  les  fait  revivre  de- 
vant nous  •  il  les  ranime  de  son  souffle,  et  leur 
communique  son  émotion  vive  et  sincère.  Aussi  ses 
tableaux  me  font-ils  l'effet  de  ces  livres  vécus,  où  l'on 
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sent  que  tout  est  vrai.  Ajoutez  un  soin  extrême  dans 
l'exécution  des  moindres  œuvres,  une  consciencieuse 
recherche  de  l'exactitude,  jusque  dans  les  plus  menus 
détails,  sans  que  pourtant  le  souci  de  ses  qualités,  si 
importantes  qu'elles  soient,  fasse  jamais  oublier  à 
M.  Albert  Maignan  des  préoccupations  d'un  ordre 
supérieur:  je  veux  dire  la  constante  visée  à  l'idéali- 
sation de  l'être  humain,  et  le  souci  visible  de  donner 
à  toutes  ses  oeuvres  cette  valeur  pittoresque  sans 
laquelle  le  peintre  n'est  pas  digne  de  vivre,  car  on  ne 
lui  a  pas  mis  le  pinceau  à  la  main  pour  illustrer  la 
Morale  en  actiou,  voir  même  les  Tonps  mérovin- 
giens ;  mais  pour  faire  de  belles  oeuvres,  pour  créer 
des  types  d'une  véritable  beauté,  en  un  mot  pour  nous 
montrer  des  choses  dignes  d'être  vues,  et  qui  peuplent 
nos  souvenirs  de  visions  grandioses  et  saisissantes. 


M"»  JEANNE  RONCIER 


La  destinée  n'aurait  pas  été  juste  envers  M"' 
Jeanne  RONGIER,  si  elle  lui  eût  fait  attendre 
plus  longtemps  le  succès  très  vif  qu'elle  ob- 
tient cette  année  avec  son  très  joli  tableau:  le  Pigeon 
plumé. 

Nous  connaissons  peu  d'artistes  plus  vaillantes  que 
celle-ci.  Très  jeune  encore,  elle  est  sur  la  brèche  de- 
puis longtemps  déjà,  et  c'est  d'une  main  ferme  qu'elle 
y  tient  son  oriflamme.  On  la  remarque  dans  toutes 
nos  expositions  parisiennes,  et  la  province  ne  la 
recherche  pas  moins  avidement  que  Paris  lui-même. 
Nous  la  retrouvons  partout,  à  Nice,  à  Lyon,  à  Bor- 
deaux, à  Lille  et  à  Marseille.  Ce  talent,  qui  unit 
déjà  la  force  à  la  grâce,  est  aussi  d'une  variété  singu- 
lièrement féconde.  Si,  comme  beaucoup  de  femmes, 
M""  Rongier  se  sent  quelque  peu  enchaînée  au 
tableau  de  genre,  elle  sait  du  moins  l'agrandir  et 
l'élever  par  le  choix  de  ses  sujets,  en  transportant  les 
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scènes  qu'elle  conçoit  avec  intelligence  et'  qu'elle 
reproduit  avec  habileté,  à  des  époques  et  dans  des 
milieux  qui  lui  donnent  tout  de  suite,  avec  l'élégance 
et  la  beauté  du  costume,  cette  recherche  du  style  qui 
devrait  être,  à  tous  les  degrés  de  l'échelle,  la  con- 
stante préoccupation  de  tous  ceux  qui  prétendent  faire 
oeuvre  d'art.  Mais  je  crois  que  le  tableau  exposé  cette 
année  par  M'^^  Jeanne  Rongier,  et  que  le  Paris- 
Salon  est  heureux  de  reproduire,  est  le  plus  complet 
et  pour  l'harmonie  de  l'ensemble  et  pour  la  finesse 
des  détails  que  nous  ayons  dû  jusqu'ici  à  ce  talent 
encore  dans  sa  fleur,  mais  déjà  sérieux  et  très  sincère. 
M"^  Jeanne  Rongier  a  voulu  nous  rendre  une  de 
ces  piquantes  scènes  de  la  vie  des  joueurs  dont 
notre  époque  livrée  aux  Grecs  n'a  point  cependant 
le  monopole.  Nous  sommes  dans  une  taverne  élé- 
gante mais  scélérate,  comme  il  y  en  avait  beaucoup 
dans  Paris  au  temps  du  bon  roi  Louis  XIII,  dit  le 
Juste.  Un  fils  de  bonne  mère,  beau  jeune  homme 
dans  l'éclat  printanierdc  sesdix-huitans,  beau  comme 
un  dieu  et  mis  comme  un  prince,  mais  à  peine  hors 
de  pages,  est  tombé  dans  une  compagnie  de  véritables 
ruffians,  qui  se  préparent  à  le  plumer  vif:  rien  de 
mieux  trouvé  ni  de  plus  éncrgiqucment  exprimé  que 
ce  contraste  entre  les  coquins  et  leur  dupe.  Autant 
il  y  a  de  naïveté  et  de  candeur  dans  celle-ci,  autant 
il  y  a  chez  ceux-là  d'astuce  et  de  rouerie.  On  n'a 
vraiment  pas  besoin  de  regarder  dans  leur  jeu  pour 
ctrc  bien  certain  d'avance  que  les  doublons  et  les  pis- 
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tôles  du  jeune  gentilhomme  vont  bientôt  passer  de 
sa  bourse  aux  mailles  de  soie  dans  l'escarcelle  de 
cuir  des  coquins.  La  chose  'est  écrite  d'avance,  et 
il  faudrait  vraiment  le  vouloir  pour  s'y  tromper. 

J'ai  déjà  loué  la  consciencieuse  et  forte  exécution 
de  M"«  Rongier,  qui  n'a  rien  des  mièvreries  fémi- 
nines, mais  qui  se  distingue,  au  contraire,  par  sa  fran- 
chise et  son  énergie.  Dans  le  tableau  qu'elle  expose 
aujourd'hui,  ses  mérites  s'affirment  plus  nettement 
encore.  Les  habits  blancs  du  joueur  candide  sont 
d'un  éclat  vraiment  lumineux,  et  se  détachent  avec 
un  relief  plein  d'accent,  mais  pourtant  sans  dureté, 
sur  un  fond  très  chaud  et  très  soutenu. 


-  '  J.V'»  .  1^'^'* 
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BOUGUEREAU 


Q 


u'oN  le  veuille  ou  qu'on  ne  le  veuille  pas, 
William  BOUGUEREAU  est  un  chet 
d'école  :  il  force  les  gens  à  compter  avec  lui. 
McmbrîTde  l'Institut,  membre  du  jury  à  perpétuité, 
remplissant  les  deux  mondes  de  ses  tableaux  toujours 
conçus  dans  un  sentiment  élevé,  toujours  exécutés 
avec  une  correction  savante,  il  peut  être  attaqué  et 
■  contesté:  il  ne  saurait  être  passé  sous  silence.  Tout 
le  monde  le  sait  et  il  y  a  des  gens  qui  ne  le  lui 
pardonnent  pas.  Il  a  surtout  contre  lui  les  peintres  à 
"tempérament,  qui  lui  reprochent  de  n'avoir  pas  un 
tempérament  de  peintre.  Ils  trouvent  sa  pâte  sans 
relief,  et  ils  prétendent  qu'il  ne  tient  pas  suffisamment 
•compte  de  l'observation  des  valeurs  relatives  que  la 
nature  donne  aux  colorations  réelles  des  objets. 

Je    ne    crois    pas,    en    effet,    que    la    palette    de 
M.    Bougucreau    ait    jamais    eu  la  fièvre,   ni  que  sa 
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toile  prenne  feu,  quand  il  en  approche  ses  trop  sages 
pinceaux. 

Ce  défaut,  si  c'en  est  un,  estrachetépar  de  rares  et 
précieuses  qualités.  Il  a  une  sainte  horreur  des  trivia- 
lités grossières  du  matérialisme,  et  de  ce  réalisme 
hideux  par  lequel  certaines  gens,  indignes  du  nom 
d'artiste,  auraient  voulu  déshonorer  l'art  français. 
Personne  ne  fait  preuve  de  plus  de  goût  et  de  plus 
d'esprit  que  lui  dans  l'arrangement  d'un  tableau  ; 
personne  ne  pousse  à  un  plus  haut  degré  l'habileté 
de  la  composition  et  la  science  des  détails.  C'est  un 
arrangeur  de  premier  ordre.  Je  sais  peu  de  peintres, 
à  l'heure  présente,  dont  les  œuvres  offrent  de  plus 
jolis  motifs  à  la  gravure.  On  dirait  que  c'est  à  elle 
qu'il  pense,  quand  il  prend  ses  pinceaux.  A  peine 
s'est-il  approché  de  son  chevalet  que  le  tableau  est 
fait.  Ceux  qui  ne  sont  jamais  contents  de  rien  de- 
manderaient plus  de  grandeur  tragique  à  ses  héros, 
plus  de  majesté  à  ses  dieux.  Soit  !  mais  regardez-moi 
ses  enfants  :  on  dirait  des  fleurs  vivantes...  et  ses 
femmes,  de  véritables  anges  auxquels  on  a  coupé 
les  ailes,  pour  être  sûr  qu'elles  ne  s'envoleront  point. 
On  a  de  lui  des  Vierges  d'une  idéalité  supérieure, 
des  Vénus  qu'il  a  rendues  chastes,  des  baigneuses 
qui  vous  donneraient  envie  d'apprendre  à  nager,  et 
des  femmes  à  la  fontaine  qu'on  ne  regarde  pas  sans 
avoir  soif,  rien  que  pour  avoir  le  droit  de  leur  de- 
mander à  boire. 

On  a  dit  de  Douguereau   qu'il  n'avait  plus  rien  à 
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apprendre,  et  qu'il  aurait  plutôt  besoin  d'oublier. 
Le  fait  est  qu'il  en  sait  long,  et  que  peu  de  gens 
connaissent  leur  métier  comme  lui.  Il  possède  tous 
les  secrets  de  Tart  de  peindre  ;  il  en  connaît  tous  les 
trucs  ;  il  en  fait  jouer,  au  besoin,  toutes  les  ficelles. 
Joignez  à  cela  une  incomparable  habileté  de  main, 
et  vous  comprendrez  que  ce  peintre  expérimenté, 
médaillé,  décoré,  chevronné,  fait  absolument  ce 
qu'il  veut  et,  sans  sortir  de  la  gamme  qu'il  a  cru 
devoir  adopter,  se  joue  à  plaisir  des  difficultés  qui 
sembleraient  insurmontables  pour  beaucoup  d'autres. 
Si  vous  ne  me  croyez  pas,  regardez  sa  jeune 
Awore  buvant  la  rosée  dans  le  calice  d'argent  d'un 
arôme,  ou  la  Vierge  endormie  tenant  sur  ses  genoux 
le  bambino  divin,  auquel  les  anges  donnent  un  con- 
cert. C'est  le  joli  du  joli. 


JIiMENEZ-Y-ARANDA 


JIMENEZ-Y-ARANDA  appartient  à  cette  jeune 
école  espagnole,  qui,  après  le  long  sommeil  des 
arts  dans  un  pays  oia  ils  avaient  eu,  au  XW"  et 
au  XVIP  siècle,  une  éclosion  si  féconde,  un  épanouis- 
sement si  magnifique,  les  ont  tout  à  coup  réveillés, 
en  donnant  à  la  peinture  un  esprit,  un  éclat,  une 
gaieté,  un  brio  qu'elle  n'avait  jamais  eus  sur  la  terre 
exaltée  et  mystique  de  l'Inquisition  et  des  Autodafés. 
C'est  à  cette  école  que  nous  devons  les  Fortuny,  les 
Madrazo,  les  Palmaroli,  les  Arcos,  qui  sont  la  fête  de 
nos  yeux.  Don  Luis  Jimenez-y-Arandaest,  lui  aussi, 
de  cette  belle  lignée  et  il  est  digne  d'en  être.  C'est  un 
de  ces  tachistes  lumineux  dont  les  toiles  éclairent  les 
salles  où  on  les  met,  et  attirent  le  visiteur  d'un  bout  à 
l'autre  d'une  galerie.  Voyez  plutôt  la  jolie  toile  que 
nous  reproduisons,  et  qui  s'appelle  les  Filles  à  marier. 
M.  Jimcnez-y-Aranda  a  reproduit  tous  ces  jolis  types 


féminins  qu'il  sait  caresser  d'un  pinceau  si  délicat. 
Le  contraste  de  la  vieille  qui  accompagne  las  niûas, 
semble  les  rendre  plus  charmantes  encore. 

Cette  petite  scène,  prise  dans  le  jardin  du  Luxem- 
bourg, aux  environs  de  i8i5,  a  été  traitée  par  don 
Luis  avec  beaucoup  de  finesse  et  d'esprit.  Il  a  rendu 
avec  tant  d'élégance  ces  costumes  pour  nous  voisins 
de  la  charge,  qu'il  nous  les  fait  accepter,  et  que  nous 
trouvons  même  jolies  les  malheureuses  qui  les  por- 
tent. Quant  aux  physionomies  des  personnages,  la 
vieille  mère,  de  par  la  grâce  de  ses  filles,  réduite 
à  jouer  les  duègnes,  et  les  deux  ingénues,  qui  vou- 
draient jouer  les  amoureuses,  et  les  deux  préten- 
dants, dont  l'un  est  de  feu  et  l'autre  de  glace,  ce 
sont  comme  autant  de  petits  tableaux,  pleins  de  gen- 
tillesse, de  malice  et  de  fine  ironie. 


MAURICE  POIRSON 


IL  s'est  formé  en  France,  depuis  quelques  années, 
tout  une  petite  troupe  d'artistes  amoureux  du 
plaisir,  ayant  un  sentiment  très  vif  de  la  lumière 
diffuse  et  fort  habile  à  rendre  l'impression  des  choses 
telles  que  la  nature  nous  les  montre  dans  le  libre 
espace.  Il  ne  serait  pas  impossible  que  le  monde 
appartînt  un  jour  à  ceux-là  :  ils  ont  étonné  d'abord; 
mais  je  vois  une  réaction  en  leur  faveur  s'accentuer 
de  jour  en  jour. 

M.  Maurice  POIRSON  est  un  des  artistes  que  je 
crois  appelés  à  profiter  entre  les  premiers  de  ce  mou- 
vement très  vif.  M.  Poirson,  qui  unit  fort  habilement, 
dans  des  tableaux  bien  venus,  le  genre  au  pavsage, 
se  livre,  en  effet,  à  de  nombreuses  études  en  plein 
air,  et  il  ne  rapporte  ses  tableaux  à  l'atelier  que 
lorsqu'ils  sont  arrivés  à  un  effet  assez  'puissamment 
arrêté  pour  que  rien  ne  les  puisse  changer  désormais. 


C'est  là  le  procédé  qu*il  a  suivi  dans  la  conception 
et  l'exécution  du  tableau  qu'il  expose  cette  année,  et 
qui  ne  sera  point  un  des  moins  remarqués  du  Salon. 
Cela  s'appelle  la  Procession  au  bord  de  la  mer,  et 
les  motifs  pittoresques  s'y  retrouvertt  à  chaque  pas. 
Nous  sommes  dans  la  campagnc^normande  que  l'au- 
teur a  su  rendre  avec  autant  de  puissance  que  de 
fidélité.  Le  large  horizon  se  développe  à  l'infini,  par 
une  série  de  plans  successifs,  et  la  mer,  que  l'on  aper- 
çoit par  une  échancrure  du  rivage,  ajoute  encore  sa 
note  grandiose  à  toute  cette  mise  en  scène  fort  bien 
entendue.  Cependant  la  Procession  s'avance  avec  sa 
lenteur  majestueuse:  voici  d'abord  les  enfants  de 
chœur  à  la  mine  'futée,  aux  blancs  surplis  jetés  sur 
les  soutanelles  rouges,  portant  droite  la  grande  croix 
d'argent  et  la  haute  bannière  dont  les  plis ,  fouettés 
par  la  brise,  viennent  claquer  sur  sa  hampe;  puis 
les  chantres,  en  chapes  magnifiques,  et  le  curé  avec 
son  étole  d'argent  ;  enfin  le  chœur  des  fidèles,  paysans 
aux  vestes  de  drap,  robustes , fermières  aux  cornettes 
de  linon.  Tout  cela  est  vu  par  un  œil  très  perspicace 
et  très  fin,  et  rendu  par  une  main  habile  et   sûre 
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KARL-ROBERT 


FILS  du  sculpteur  Mathieu    Mcusnicr,   élève  du 
peintre  Allongé,  rédacteur  et  collaborateur  du 
Fusain,    auquel  il  a  déjà  consacré  quelques 
études  didactiques  et  critiques,  Karl-Robert  expose 
un  dessin  superbe,  le  FIctre,  qui  suffirait  à  convain- 
cre les   esprits  les  plus  prévenus  des  immenses  res- 
sources que  le  Fusain  met  à  la  disposition  de  ceux 
qui  savent  s'en  servir.  Est-ce  que  ce  simple  crayon, 
avec    ses    dégradations     habiles    et    ses    intensités 
chromatiquement    ménagées,   n'arrive    point  à  une 
véritable  magie  d'effet?    L'arbre  qui  sert   de  point 
central  au  tableau,  et  autour  duquel  rayonne  la  com- 
position, est  d'un  aspect  tranquille  et  calme,  ainsi 
qu'il  sied  à  ces  rois   de  la  nature,  cinq  ou  six  fois 
centenaires,  qui    voient  passer,   sous    leur  feuillage 
renouvelé,  vingt  générations  d'hommes.  Sa  silhouette 
est  vraiment  belle. 
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HENRI  LEROLLE 


UN  seul  tableau,  qui  suffirait  à  sa  renommée,  a 
fait  passer  Henri  LEROLLE  de  ces  limbes 
obscurs  où,  en  compagnie  de  beaucoup 
d'autres,  il  attendait  le  premier  rayon  de  la  gloire, 
dans  les  sphères  supérieures  accessibles  aux  seuls  ta- 
lents reconnus  et  acclamés  par  la  foule.  C'est  que  ce 
tableau,  qui  semblait  fait  avec  rien,  était  vraiment 
une  grande  œuvre,  superbe  dans  sa  simplicité  même. 
On  eût  dit  une  large  fenêtre  ouverte  sur  la  campagne, 
dont  il  vous  donnait  une  impression  si  vive  et  si  fidèle. 
Au  second  plan  quelques  arbres;  au  premier,  une 
pâture,  avec  une  femme  qui  passait,  tenant  quelques 
feuilles  à  la  main,  et  suivie  d'une  brebis  qui  venait 
nonchalamment  brouter  cette  verdure. 

C'était  tout  ! 

C'était  tout  ;  mais  ces  arbres  avaient  une  silhouette 
pleine  de  style;  cette  femme  était   digne   de  la   plus 
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belle  des  idylles  antiques,  et  la  scène  tout  entièrç 
était  revêtue  de  je  ne  sais  quelle  lumière  douce, 
sereine,  élyséenne,  dirais-je  volontiers  :  à  coup  sûr, 
c'était  là  un  des  plus  délicieux  tableaux  de  l'Exposi- 
tion de  1880,  et  je  me  suis  juré  que  désormais  je  ne 
laisserais  point  passer  inaperçue  une  seule  œuvre  de 
ce  jeune  et  vraiment  sympathique  artiste,  destiné  à 
bientôt  prendre  son  rang  parmi  les  maîtres. 

Ce  sont  ces  mêmes  qualités  que  je  retrouve 
aujourd'hui  encore  dans  le  tableau  exposé  par  M.  Le 
roUe  sous  ce  titre,  plein  de  fraîcheur  et  de  pro- 
messes :  Ail  bord  de  la  i-ivicrc.  —  Le  public  ira  là 
tout  naturellement  et  comme  en  suivant  le  bord  de 
l'eau. 


DETAILLE 


LA  fortune,  qui  est  femme,  et  qui  aime  lesjeunes, 
a  fait  d'EoouARD  DETAIL  LE  un  de  ses  favoris. 
Il  est  aujourd'hui  un  de  ses  mignons  préférés. 
Elle  n'a  pas  attendu  le  réengagement  pour  donner 
des  chevrons  à  ce  peintre  de  batailles,  qui  a  la  mine 
d'un  conscrit,  la  tournure  d'un  volontaire,  l'autorité 
d'ungénéral,  et  qui  gagne  en  se  jouant  la  solde  de  deux 
ténors  et  de  six  maréchaux  de  France.  A  l'heure  où 
tant  d'autres,  incertains  et  troublés,  cherchent  encore 
leur  voie,  il  était  déjà  en  possession  d'une  réelle  cé- 
lébrité. Je  me  hâte  d'ajouter  qu'il  la  méritait.  Depuis 
Horace  Vernet,  de  légendaire  mémoire,  et  qui  pas- 
sait pour  connaître  l'armée  mieux  que  n'importe  quel 
colonel,  personne  n'a  su  comme  Détaille  croquer  un 
soldat,  astiquer  un  fourniment,  brosser  un  uni- 
forme ou  poser  une  sentinelle  en  faction.  Aussi  ca- 
pable que  qui  que  ce  soit  de  rendre  un  fait  de  guerre 
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dans  sa  sauvage  énergie  et  sa  réalité  brutale.  Détaille 
excelle  plus  particulièrement  peut-être  dans  la  pein- 
ture de  la  figure  isolée,  et  de  la  petite  scène  qui  n'a 
que  trois  ou  quatre  personnages  pour  acteurs.  Il  a 
fait,  en  ce  genre  de  tableaux,  de  véritables  chefs- 
d'œuvre.  On  dirait  qu'il  passe  sa  vie  dans  les  caser- 
nes, tant  il  a  profondément  pénétré  la  vie  de  nos 
cavaliers  et  de  nos  fantassins.  Quel  maintien  tou- 
jours correct  il  sait  leur  donner.  Comme  il  a  saisi 
et  comme  il  sait  rendre  leur  mine  martiale,  pleine 
de  fermeté,  de  résolution,  et  en  même  temps  de 
gaieté.  C'est  bien  le  soldat  français,  avec  ses  qualités 
réelles,  et  sa  physionomie  sympathique.  Mais,  à 
cette  exactitude  de  détails,  qui  ferait  pâmer  d'aise  un 
jour  de  revue  le  plus  difficile  des  adjudants-majors, 
Edouard  Détaille,  se  souvenant  qu'il  est  peintre 
avant  tout,  ajoute  des  finesses  de  ton,  des  bonheurs 
de  touche,  et  des  recherches  de  coloration  qui  char- 
ment les  connaisseurs. 
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PROTAIS 


P  ROTAIS,  que  je  n'ai  point  l'honneur  de  con- 
naître personnellement,  doit  être  un  homme 
distingué,  d'allures  correctes  et  de  tenue  irré- 
prochable... comme  ses  tableaux.  Il  n'a  peut-être  pas 
la  fougue,    l'entrain  et  l'emportement  de   quelques 
jeunes  'peintres  militaires,  entrés  après  lui  dans  la 
glorieuse  carrière  des  armes,  où  nous  les  avons  vus 
faire  un  si  brillant  et  si  rapide  chemin.  Il  ne  vise  pas 
autant  qu'eux  à  ce  chic  troupier,  qui  fut  chez  nous  si 
à  la  mode  pendant  quelque  temps.  Il  a,  lui,  d'autres 
tendances   et  d'autres   visées,   qui  répondent  à  des 
besoins  non  moins  réels  d'une  certaine  portion  du 
public.  Dans  les  scènes,  d'ailleurs  très  bien  peintes, 
qu'il  emprunte  à  la  vie  militaire,  et  qu'il  sait  rendre 
avec  beaucoup  de  soin,  et  une  élégance  qui  ne  nuit 
point  à  son  exactitude,  il  a  introduit  une  certaine 
sentimentalité  qui  plaît  beaucoup  aux  femmes  et  qui 
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ne  déplaît  point  aux  hommes,  à  ceux-là  du  moins 
qui  ne  portent  point  la  moustache  en  croc,  et  qui  ne 
marchent  point  en  bravaches  et  le  poing  sur  la  han- 
che. Il  a,  depuis  longtemps,  l'agréable  spécialité  des 
capitaines  distingués  et  des  sous-officiers  comme  il 
faut.  On  ne  joue  guère  au  billard,  on  ne  fume  jamais 
la  pipe,  et  l'on  ne  fréquente  point  l'estaminet  dans 
son  régiment,  où  tous  les  engagés  volontaires  ont 
l'air  de  fils  de  famille,  qui  pensent  plusieurs  fois  par 
jour  à  leur  mère,  à  leur  sœur...  et  à  leur  cousine. 

On  a  dit,  je  le  sais,  que  le  niveau  d'une  édu- 
cation uniforme  et  la  communauté  étroite  des 
mêmes  sentiments  donnaient  parfois  aux  officiers 
et  aux  soldats  de  M.  Protais  une  trop  grande  ressem- 
blance d'expression,  d'où  résultait  une  certaine 
monotonie  dans  l'aspect  général  de  ses  tableaux, 
monotonie  qui  pouvait  affaiblir  chez  lui  l'effet  d'en- 
semble. 

Je  crois  qu'il  y  a  beaucoup  d'exagération  dans  un 
tel  reproche,  et  je  sais  des  toiles  de  M.  Protais  dans 
lesquelles  le  sentiment  de  la  vie  militaire  s'est  incarne 
sous  une  forme  à  la  fois  pittoresque  et  saisissante. 
\'oué  depuis  longtemps  à  l'illustration  de  notre 
armée,  M.  Protais  ne  l'a  pas  abandonnée  au  jour 
de  nos  revers.  On  n'a  pas  oublié  ce  beau  tableau 
intitulé  la  Séparation,  consacré  à  l'un  des  derniers 
épisodes  du  siège  de  Metz,  et  nous  montrant  les 
officiers  de  cette  garnison  trahie,  s'éloignant  de  leurs 
troupes,  la  rougeur  au   front,  des   larmes  dans  les 
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yeux...  et  la  mort  au  cœur.  Il  y  avait  là  une  réelle 
et  profonde  émotion,  exprimée  avec  une  grande  sim- 
plicité, sans  aucune  exagération  mélodramatique, 
par  un  homme  qui  semble  avoir  horreur  de  toute 
pose,  de  toute  prétention  et  de  tout  excès. 

M.  Protais  peint  avec  beaucoup  de  soin,  dans  des 
tons  calmes,  sobres  et  discrets,  toujours  en  harmonie 
avec  les  sujets  un  peu  mélancoliques  qu'il  aime  à 
traiter. 

On  se  plaît  avec  les  types  choisis  qu'il  nous  mon- 
tre, et  Ton  devine  que  ses  jeunes  officiers,  presque 
toujours  distingués  et  beaux,  savent  également  bien 
vivre  et  bien  mourir  :  on  aimerait  à  marcher  avec 
eux,  et  à  les  toucher  du  coude  dans  la  bataille.  Au- 
jourd'hui que  le  service  obligatoire  fait  un  soldat  de 
chaque  Français,  je  sais  des  gens  qui  s'estimeraient 
heureux  de  servir  dans  une  compagnie  dont  M.  Pro- 
tais serait  le  capitaine  de  recrutement. 

A  ses  qualités  habituelles  de  tenue  et  d'élégance, 
auxquelles  il  est  resté  immuablement  fidèle,  M.  Pro- 
tais ajoute  cette  année  un  accent  héroïque  qui  nous 
remue.  Jamais,  certes,  il  n'avait  fait  aussi  grand,  et 
je  ne  parle  point  ici  des  dimensions  de  la  toile,  bien 
qu'elle  dépasse  ce  qu'il  nous  accorde  d'ordinaire, 
mais  de  l'inspiration  qui  anime  son  œuvre,  et  du 
style  qui  préside  à  l'exécution  du  travail.  L'artiste 
s'est  senti  soulevé,  maintenu  et  porté  par  son  sujet. 
Il  a  compris  la  grandeur  de  sa  tâche  et  il  a  su  l'ac- 
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complir  sans  hésitation,  sans  trouble  et  sans  défail- 
lance. 

Cela  s'appelle  le  Drapeau. 

Le  drapeau,  cette  soie  mouvante  qui  porte  la  pa- 
trie dans  ses  plis  aux  trois  couleurs,  s'avance  en 
tète  de  l'armée,  dont  on  devine,  en  arrière  et  au  loin, 
les  masses  compactes  et  profondes.  Il  est  tenu  par 
un  chasseur  à  pied,  qui  étreint  la  hampe  dans  ses 
mains  nerveuses;  un  détachement  de  toutes  armes^ 
l'accompagne,  l'escorte  et  le  garde,  et,  tout  neuf,  il 
s'en  va  à  l'ennemi,  pour  recevoir  son  baptême  de 
sang  et  de  feu.  L'expression  de  tous  ces  hommes 
est  parfaite  :  ils  comprennent  la  grandeur  et  la  no- 
blesse de  leur  tâche  et  ils  sont  prêts  à  tous  les  sa- 
crifices pour  l'accomplir  :  Honneur  et  Patrie!  Ces 
deux  mots-là  sont  gravés  dans  leur  cœur,  comme 
sur  la  croix  qui  décore  leur  poitrine  :  ce  n'est  pas 
là  seulement  le  tableau  d'un  peintre:  c'est  celui  d'un 
bon  Français.  On  ne  le  verra  point  sans  émotion, 
et  c'est  avec  bonheur  que  nous  l'avons  reproduit 
dans  le  Paris-Salon.  Sa  place  y  fut  marquée  dès  le 
premier  jour. 
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BAUDRY 
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ONSiEUR  Paul  BAUDRY  occupe  une  place 
considérable  parmi  les  maîtres  de  la  peinture 
contemporaine.  Dans  un  temps  où  c'est  le 
souffle,  bien  plus  que  le  talent,  qui  manque  à  nos 
artistes,  et  où  il  semble  que  les  plus  vaillants  eux- 
mêmes  hésitent  devant  une  œuvre  de  longue  ha- 
leine, c'est,  à  coup  sûr,  un  sentiment  voisin  de  l'é-, 
tonncment  et  du  respect,  que  nous  éprouvons  pour 
un  homme  qui  s'arrache  courageusement  aux  succès 
faciles,  assurés  et  quotidiens,  que  lui  donne  un  ta- 
lent déjà  populaire,  et  qui  s'enferme  pendant  huit 
longues  années  dans  la  solitude  de  son  atelier,  pen- 
ché sur  sa  tâche  immense,  tantôt  livré  à  la  fièvre 
ardente  de  la  conception,  et  tantôt  accablé  par  la 
fatigue  d'une  exécution  qui  menace  d'absorber 
toute  une  vie. 

Tous  ceux  qui   ont  vu  les  peintures  décoratives 
du  foyer  de  l'Opéra  ont  compris  quelle  somme  de 
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labeur  représente  une  œuvre  de  cette  importance,  et 
ils  comprennent  la  juste  considération  qui  s'attache 
aujourd'hui  au  nom  de  son  auteur.  Bien  jeune 
encore,  M.  Baudry  voyait  une  carrière  déjà  noble- 
ment remplie  couronnée  par  un  de  ces  succès  écla- 
tants qui  assurent  la  longue  durée  au  nom  d'un  ar- 
tiste, et  lui  donnent  cette  éternité  humaine  qui  s'ap- 
pelle la  Gloire. 

Avant  même  que  cette  œuvre  grandiose  n'eût  été 
présentée  au  public,  Paul  Baudry  était  certes  bien 
connu,  et  prisé  à  sa  juste  valeur,  par  tous  ceux  qui 
ont  chez  nous  le  sentiment  et  le  goût  des  choses 
d'art.  On  se  rappelait  avec  bonheur  tous  ces  jolis  ta- 
bleaux, dispersés  aujourd'hui  dans  nos  heureux  mu- 
sées :  la  Fortune,  au  Luxembourg;  le  Supplice  d'une 
Femme,  a.  Lille;  la  Chai-lotte  Corday  et  la  Madeleine 
repentante,  à  Nantes;  la  Toilette  de  Vénus,  à  [Bor- 
deaux; la  Vague  et  la  Perle,  acheté  par  Napo- 
léon III;  et  tous  ces  admirables  portraits  de  Beulé, 
d'Edmond  About,  de  Jane  Essler,  de  Charles  Gar- 
nier,  de  AL  Guizot,  et  de  bien  d'autres  encore,  dont 
le  souvenir  m'échappe. 

Oui,  c'étaient  là  de  belles  choses,  et  l'arlisle  qui 
les  avait  signées  avait  sa  place  marquée  dans  la  pléiade 
des  peintres  les  plus  justement  aimés.  Mais  cela  ne 
suffisait  point  à  Paul  Baudry  :  il  avait  des  ambi- 
tions plus  hautes,  et  ses  peintures  de  l'Opéra  nous 
ont  prouvé  qu'il  avait  le  droit  de  les  avoir,  puisqu'il 
les  a  satisfaites.   De  ce  jour-là,  il  est  entré  de  plain 
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pied  dans  la  phalange  sacrée  des  maîtres  du  gigan- 
tesque et  du  colossal,  des  Allcgri  et  des  Zuccaro, 
des  Primatice  et  des  Lanfranc,  des  Pierre  de  Cor- 
tone,  des  Pérugin,  des  Michel-Ange,  des  Raphaël, 
des  Le  Brun,  des  Lesucur,  des  Jouvenet,  des  In- 
gres, des  Gros,  des  Delacroix.  Nous  avions  déjà  dans 
l'histoire  de  l'art  les  pendentifs  delà  chapelle  Sixtine, 
les  loges  du  Vatican,  la  coupole  de  Parme,  les  pla- 
fonds des  palais  Barberini  et  Pitti,  ceux  de  Versailles 
et  de  Fontainebleau,  des  Tuileries,  de  Saint-Cloud 
et  de  l'Hôtel-de-Ville,  dévorés,  ces  trois  derniers, 
par  les  torches  de  la  guerre  et  de  la  révolte  ! 
Nous  avions  l'apothéose  d'Homère,  et  le  triomphe 
d'Apollon,  dieu  de  la  lumière,  vainqueur  des  ténè- 
bres et  du  serpent  Python;  nous  ajoutons  depuis 
quatre  ans  à  cette  liste  déjà  glorieuse  le  plafond  du 
foyer  de  l'Opéra,  qui  en  est  comme  le  couronne- 
ment éclatant. 

Cet  important  travail  ne  fut  pas,  du  reste,  le  coup 
d'essai  de  l'artiste  dans  le  genre  décoratif.  On  sait 
qu'il  a  déjà  peint  douze  groupes  d'enfants,  et  deux 
dessus  de  porte  en  grisaille,  pour  l'hôtel  de  M.  Achille 
Fould,  au  faubourg  Saint-Honoré,  qui  fut  depuis  la 
résidence  du  duc  d'Aumale  ;  quatre  autres  dessus  de 
porte  représentant  les  saisons  de  l'année,  dans 
l'hôtel  de  M.  Chevreux-Guillemin  ;  deux  panneaux, 
Cybcle  et  Amphitrite,  pour  le  salon  de  M'"^  de  Na- 
dailhac;  cinq  compositions  allégoriques  pour  l'hô- 
tel, beau  comme  un  palais,  du  duc  de  Galliera,   et 
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symbolisant  cinq  grandes  villes  d'Italie  :  Rome, 
Florence,  Gènes,  Naples  et  Venise;  plusieurs  mo- 
dèles,pour  la  manufacture  des  Gobelins  ;  enfin  une 
grande  décoration  pour  ce  joli  hôtel  des  Champs- 
Elysées,  qu'habite  une  Juive  de  Russie. amenée  par 
un  tailleur  français  des  rives  de  la  Moscowa  aux 
bords  de  la  Seine,  et  qui,  après  avoir  longtemps 
porté  le  nom  d'un  gentilhomme  portugais,  a  fini  par 
épouser  un  baron  prussien. 

Mais  ces  œuvres,  si  considérables  qu'elles  pussent 
ctre,  n'étaient  dans  sa  pensée  qu'une  simple  prépara- 
tion à  cette  grande  entreprise  qui  s'appelle  la  Déco- 
ration du  Foyer  de  /'O/'L'ra.. L'impression  générale 
qui  fut  si  favorable  à  l'artiste,  des  le  premier  mo- 
ment de  son  apparition,  a  été  toujours  grandissant 
depuis  lors,  et  l'on  regarde  comme  un  honneur  pour 
ce  temps  et  pour  ce  pays  qu'un  des  nôtres  ait  été 
capable  de  la  mènera  bonne  fin.  On  comprend  toute 
la  force  de  création,  toute  la  puissance  d'exécution, 
toute  la  dépense  d'imagination,  de  savoir  et  de 
sentiment,  qu'atteste  un  pareil  travail. 

Digne  d'être  comparé  aux  plus  grands  maîtres 
pour  l'abondance  et  la  richesse  de  son  invention, 
aussi  bien  que  pour  les  rares  et  brillantes  qualités 
de  sa  main,  Paul  Baudry  se  distingue  encore  par 
un  mérite  dont,  pour  ma  pari,  je  me  sens  fort  dis- 
posé à  lui  tenir  grand  compte.  Chargé  de  décorer 
un  monument  moderne  et  français,  il  a  voulu  être 
français  et  moderne  dans  les  types  qu'il  a  reproduits, 
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en  les  idéalisant.  Son  œuvre  aura  ainsi  une  date 
certaine,  et  elle  sera  dans  un  harmonieux  accord 
avec  le  monument  lui-même  auquel  on  l'a  destinée. 
Pour  notre  part,  nous  préférons  de  beaucoup  cette 
concordance  à  l'anachronisme  de  la  composition 
pseudo-classique  qu'un  artiste  vulgaire  n'aurait  pas 
manque  de  nous  offrir  en  pareille  occurrence. 

L'œuvre  que  M.  Baudry  expose  cette  année,  et 
qui  occupe  la  place  d'honneur  dans  le  Salon  d'hon- 
neur, ne  nous  semble  point  d'un  moins  grand  ca- 
ractère que  le  plafond  de  l'Opéra,  peut-être  même 
accuse-t-elle  une  inspiration  plus  élevée. 

L'ordonnance  en  est  à  la  fois  simple  et  belle.  Au 
centre  de  la  composition,  assise  sur  un  trône,  dans 
sa  gloire,  sa  puissance  et  sa  majesté,  la  Loi,  person- 
nifiée par  une  femme,  d'une  idéale  beauté,  étendant, 
avec  un  geste  noble,  sa  main  ouverte  sur  le  monde 
qu'elle  protège.  Debout  sur  les  premiers  degrés  du 
trône,  la  Jurisprudence  la  contemple.  Plus  bas, 
l'AuTORiTÉ;  puis  la  Force,  appuyée  sur  son  lion  tra- 
ditionnel; puis  I'Innocence  endormie  —  elle  n'en 
fait  jamais  d'autres,  la  pauvre  !  —  c'est  pour  cela  qu'il 
lui  arrive  tant  de  malheurs.  Un  président  de  la  Cour 
de  cassation,  robe  rouge  et  collet  d'hermine,  se  dé- 
couvre et  salue  la  Loi,  ce  qui  lui  est  peut-être  plus 
facile  que  de  la  comprendre.  Dans  l'espace  aérien 
planent  deux  figures,  qui  semblent,  hélas,  vouloir 
quitter  cette  terre,  la  Justice  et  TÉquité,  recor- 
naissables  à  leurs  attributs,  le  glaive  et  le  compas. 


Telle  est  l'œuvre  nouvelle  de  Paul  Baudry,  que 
j'esquisse  en  quelques  lignes,  d'une  main  trop  hâtée. 
Elle  est  conçue  fortement,  exécutée  avec  une  habi- 
leté et  une  puissance  supérieures,  et  rehaussée  par 
un  coloris  dont  on  peut  dire  que  «  c'est  l'harmonie 
dans  l'éclat  ». 


APPIAN 


APPIAN  est  un  vieux  lutteur  dont  j'ai  écrit  le 
nom  bien  des  fois,  et  toujours  avec  plaisir. 
Placé  au  confluent  de  la  Saône  et  du  Rhône, 
sur  un  des  quais  de  Lyon  d'où  l'œil  embrasse  de  si 
beaux  et  si  vastes  panoramas,  il  était  prédestiné  à 
devenir  paysagiste.  Il  la  été,  tout  jeune;  ill'est  encore 
dans  la  puissance  et  la  force  de  sa  maturité  ;  il  le 
sera  jusqu'à  sa  dernière  heure.  La  nature  méridio- 
nale n'a  pas  de  secret  pour  lui;  les  côtes  de  la  Pro- 
ve?ice,  les  poétiques  dentelures  de  la  Corniche,  les 
beaux  aspects  de  la  Méditerranée,  cette  mer  si  char- 
mante où  il  entre  moins  d'eau  que  de  lumière,  ont 
trouvé  en  lui  un  poétique  interprète,  qui  s'est  com- 
plu à  nous  en  rendre  tous  les  aspects.  Mais,  comme 
beaucoup  d'autres,  Appian  se  sent  parfois  puissam- 
ment attiré  par  le  fusain,  et  il  quitte  volontiers  son 
brillant  pinceau  pour  prendre  le   crayon  souple   et 
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gras  qu'il  manie  avec  tant  d'adresse  et  d'aisance. 
C'est  un  fusain  que  nous  avons  voulu  reproduire 
pour  donner  à  nos  lecteurs  un  spécimen  exact  et 
lidèle  de  sa  manière. 

Nous  sommes  dans  ce  pittoresque  département 
de  l'Ain,  qui  a  déjà  fourni  tant  de  motifs  à  nos  des- 
sinateurs et  à  nos  peintres,  non  loin  de  la  petite 
ville  de  Rochefort,  dont  on  aperçoit  la  silhouette 
pâlissante  à  demi  effacée  dans  la  distance.  L'artiste 
nous  transporte  au  bord  d'une  nappe  d'eau  endor- 
mie sous  la  futaie  géante,  et  que  surplomblent  les 
grands  rochers  :  Jamais  je  ne  me  suis  mieux  sen.i 
absorbé  et  perdu  dans  le  sein  calme  et  profond  de 
la  nature  ;  voilà  comment  il  faut  faire  le  fusain; 
voilà  comment  il  faut  comprendre  et  rendre  le 
paysage  ! 


EMILE  LEVY 


IL  arrive  dans  la  vie  d'un  artiste  un  moment  où 
son  talent,  après  des  évolutions  successives  et 
un  développement  plus  ou  moins  lent,  plus  ou 
moins  rapide,  s'épanouit  tout  à  coup  dans  une  flo- 
raison splendide. 

Cette  heure  bénie  sonne  aujourd'hui  pour  M.  Emile 
LEVY.  Nous  avons  vu  de  lui.  dans  les  divers  salons 
qu'il  nous  a  été  donné  d'étudier,  des  morceaux  d'une 
exécution  brillante  sans  doute,  et,  il  y  a  quelques 
jours  à  peine,  au  cercle  de  l'Union  Artistique,  le 
portrait  un  peu  bravache  de  ce  d'Artagnan  de  let- 
tres qui  s'appelle  Barbey  d'Aurevilly,  fut  signalé  par 
nous  comme  l'œuvre  d'un  pinceau  désormais  sûr  de 
lui,  mais  nous  étions  loin  de  prévoir  que,  si  près  de 
là,  M.  Emile  Lévy  nous  montrerait  cette  chose  tout 
h  fait  hors  ligne,  et  qu'il  faut  ranger  parmi  les  per- 
les de  la  plus  belle  eau,  que  le  Salon  de    1881    offre 
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aux  amateurs  de  la  vraie  et  bonne  peinture,  la  Jeune 
mère  allaitant  son  enfant.  J'ai  rarement  vu  dans  les 
salles  du  Palais  de  l'Industrie  une  chose  qui  m'ait 
plu  davantage.  A  vrai  dire,  celle-ci  est  digne  de  tous 
les  musées  et  de  toutes  les  collections  du  monde, 
par  la  noblesse  de  la  composition,  l'harmonie  et  la 
pureté  de  ses  lignes,  la  beauté  idéale  de  l'expression, 
et  aussi  par  son  exécution  très  précise,  très  voulue  et 
très  ferme.  La  jeune  mère,  assise  sur  un  fauteuil  à 
haut  dossier,  plein  de  caractère,  car  ici  tout  a  du 
style,  tend  à  son  nouveau-né,  avec  une  audacieuse 
chasteté,  sa  poitrine  nue  et  gonflée  —  la  mère  em- 
pêche de  voir  la  femme  —  et  elle  abaisse  sur  lui  des 
yeux  qui  le  regardent  avec  une  profonde  tendresse, 
la  tendresse  d'une  mère!  Vous  voyez  que  la  chose 
est  bien  simple.  Ce  tableau-là  nous  l'avons  vu  par- 
tout, et  le  motif  s'en  est  offert  cent  fois  aux  yeux  et 
à  l'esprit  des  peintres  de  tous  les  siècles  et  de  tous 
les  pays...,  un  seul  a  su  transporter  et  fixer  la  vi- 
sion sur  la  toile.  Celui-là,  c'est  M.  Emile  Lévy,  et  je 
lui  tire  mon  chapeau. 


iàMêMêimêMêimMÊi 


EDOUARD  DANTAN 


FILS,  petit-fils  et  neveu  d'artistes,  Edouard 
DANTAN  continue  avec  honneur  une  lignée 
glorieuse.  Il  est  un  de  ceux  qui  n'ont  pas 
eu  besoin  de  chercher  leur  voie  :  la  sienne  était 
toute  tracée  ;  elle  s'ouvrait  devant  lui  large  et  facile  ; 
il  n'a  eu  que  la  peine,  ou  plutôt  que  le  plaisir  de  la 
suivre.  Il  a  fait  ses  premiers  pas  dans  un  atelier.  Son 
grand-père,  ancien  soldat,  était  sculpteur  sur  bois. 
Son  père,  celui  que  l'on  appela  si  longtemps  Dantan 
aînéy  mort  à  quatre-vingts  ans,  après  une  carrière  no- 
blement parcourue,  a  pétri  le  marbre  d'une  main  vail- 
lante, et  laissé  partout  son  souvenir  et  ses  œuvres. 
Son  oncle,  Dantan  jeiuie,  inimitable  dans  les  grotes- 
ques, a  dû  à  ses  charges  des  hommes  du  jour  une 
renommée  qui  valait  une  fortune. 
Elevé  dans  une  telle  atmosphère,  Edouard  Dantan 
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ne  pouvait  ctre  autre  chose  que  ce  qu  'il  est,  —  un  ar- 
tiste. Il  dut  s'essayer  tout  d'abord  dans  la  sculpture  : 
c'était  presque  commandé;  mais  on  ne  tarda  point 
à  s'apercevoir  que  sa  vocation  véritable  l'entraînait 
vers  la  peinture;  on  ne  songea  point  à  lui  résister, 
et,  tout  jeune  encore,  il  entra  dans  l'atelier  d'Isidore 
Pils,  qui  lui  donna  des  leçons  et  des  conseils,  avec 
l'autorité  d'un  maître  et  l'affection  d'un  ami.  A  la 
mort  de  Pils,  il  entra  chez  M.  Lehmann.  Il  y  était 
encore  quand  il  reçut  à  dix-sept  ans,  sa  première 
commande  officielle.  L'assistance  publique  le  char- 
geait de  peindre  à  la  cire,  dans  le  tympan  de  la 
chapelle  de  l'hospice  de  Bazin,  les  trois  augustes 
personnes  de  la  Très  Sainte  Trinité.  Il  n'avait  pas 
encore  vingt  ans  quand  il  débutait  au  Salon,  avec 
une  toile  importante,  représentant  un  épisode  de  la 
Destruction  de  Pompeï  qui  devait  être  remarquée,  et 
qui  le  fut.  La  guerre  éclata,  guerre  terrible,  pour 
les  artistes  comme  pour  la  France  tout  entière,  —  celle 
de  1870  :  il  fallut  quitter  l'atelier  pour  le  camp,  et 
remplacer  le  pinceau  par  le  fusil  de  munition...  mais 
c'était  le  devoir,  et  personne  ne  songeait  à  se  mar- 
chander à  la  patrie.  Edouard  Dantan  fit  campagne 
en  qualité  de  sergent,  avec  les  mobiles  de  Seinc-ei- 
Oise,  fut  nommé  lieutenant,  au  fort  de  Montrouge 
où  il  faisait  un  rude  service  d'avant-postes,  de  re- 
connaissances et  de  grand'gardes,  et  joua  plus  d'une 
fois  et  fort  galamment  sa  vie  sur  le  tapis  sanglant 
des  batailles. 


La  paix  signée  il  revint  à  Saint-Cloud...  mais  la 
maison  paternelle  n'était  plus  qu'un  monceau  de 
ruines.  Les  Prussiens,  qui  en  avaient  fait  un  poste 
d'observation  pendant  la  guerre,  y  mirent  le  feu 
après  l'armistice.  Tous  les  souvenirs,  tous  les  objets, 
d'art,  oeuvres  du  père  ou  dons  des  amis,  collections 
et  curiosités,  tout  prit  le  chemin  de  l'Allemagne.  Ce 
fut  un  rude  coup  pour  le  jeune  artiste.  Mais  s'il  pou- 
vait être  frappé,  il  ne  pouvait  pas  être  découragé. 
Il  se  remit  vaillamment  à  l'ouvrage,  et  reparut  au 
Salon  de  1S72,  avec  un  portrait  de  son  père  exécu- 
tant un  buste  en  marbre.  11  nous  a  donné  depuis 
\ovs  Hercule  aux  pieds  d'Omphale,  le  Moine  sculpteur 
sur  bois,  le  Jeu  du  disque,  la  Nymphe  Salmacis  et  le 
jeune  Hermaphrodite,  la  Vocation  des  apôtres  Pierre 
et  Attdrc,  le  Christ  en  croix,  Phrosine  et  Mclidore. 
C'est  là,  on  peut  s'en  convaincre  aisément,  un  éclec- 
tisme vraiment  libéral,  qui  choisit  partout,  ^ans  pré- 
férence exclusive,  en  homme  bien  certain  que  le 
choix  du  motif  importe  moins  que  la  façon  dont  il 
est  traité. 

Le  tableau  du  Salon  de  1880,  que  nous  avons  re- 
produit dans  le  nouveau  musée,  et  nous  montrant 
l'atelier  d'un  sculpteur,  a  obtenu  du  jury  une  seconde 
médaille  :  le  public  lui  avait  décerné  la  première.  Le 
public  avait  raison,  car  c'est  là  vraiment  une  œuvFe 
excellente,  fort  bien  composée,  dans  un  sentiment 
pittoresque  fort  juste.  Le  sculpteur  au  travail,  debout 
sur  une  sorte  d'estrade,  fouille  le  marbre  de  son  bas- 
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relief,  dans  une  pose  pleine  de  naturel,  avec  un 
mouvement  très  juste.  La  peinture  a  rarement  plus 
de  netteté,  d'exactitude  et  de  précision.  On  sent  une 
main  sûre  d'elle-même,  et  l'on  rend  justice  à  cette 
remarquable  entente  de  l'effet,  qui  atteint  toujours 
le  but,  et  qui  ne  le  dépasse  jamais.  Là  tout  est  fine- 
ment observé  et  finement  rendu.  Au  milieu  de  ce 
fouillis  et  de  ce  pêle-mêle  de  tant  d'objets  divers, 
l'œil  n'est  jamais  tenté  de  confondre  la  blancheur 
craveuse  du  plâtre  avec  les  tons  éclatants  et  polis  du 
marbre,  ni  la  froide  nudité  des  statues  avec  les  chairs 
rosées  du  modèle  sous  lesquelles  on  sent  le  frémis- 
sement, l'animation  et  le  mouvement  intense  de  la 
vie. 

C'est  encore  dans  un  atelier  que  .\L  Dantan  nous 
ramène  aujourd'hui.  Nous  ne  songerons  point  à  nous 
en  plaindre  :  il  s'y  plaît  et  nous  aussi.  C'est  l'heure 
du  repos  entre  les  deux  séances,  et  pendant  que 
l'artiste  nettoie  ses  pinceaux,  le  modèle  déjeune:  une 
belle  fille  ,  par  ma  foi  !  vêtue  à  l'antique,  c'est-à- 
dire  peu  vêtue,  ce  qui  du  reste  ne  la  gêne  guère.... 
l'atelier  étant  chauffe.  Son  petit  couvert  est  coquet- 
tement mis  sur  une  table  de  style,  carrée,  et  pitto- 
resque, comme  cela  doit  être  chez  un  peintre.  La 
fourchette  paresseuse  s'arrête  à  mi  chemin  entre  la 
bouche  et  l'assiette;  elle  n'a  pas  trop  faim,  et  l'his- 
toire qu'elle^^lit  —  dans  le  Gil-Dlas  peut-être  —  lui 
paraît  sans  doute  plus  croustillante  que  son  pâté,  car 
un  sourire  égrillard   cnir'ouvre  ses  lèvres  à  la  fois. 
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serivsuelles  et  moqueuses.  Quant  au  peintre,  encore 
jeune,  il  a  l'air  de  se  demander  pourquoi  il  laisse 
cette  jolie  créature  déjeuner  toute  seule,  quand  on 
pourrait  si  bien  déjeuner  à  deux.  Ce  coin  d'atelier 
c'est  un  coin  de  la  vie  réelle,  très  finement  observé, 
très  bien  vu...  et,  ce  qui  ne  gâte  rien,  très  bien  peint. 
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DELOBBE 


UN  seul  coup  d'oeil  jeté  sur  le  tableau  de  M.  DE- 
LOBBE révèle  chez  l'auteur  un  sentiment 
profond  de  la  nature  et  un  véritable  instinct 
pittoresque.  La  plaine  immense  déroule  devant 
nous  ses  horizons  infinis,  que  jalonnent,  de  distance 
en  distance,  des  amoncellements  de  foin  coupé.  La 
chaleur  de  juillet  descend  du  ciel,  tombe  lour- 
dement sur  la  nature  entière  et  l'accable.  A  trente 
pas  du  spectateur,  un  faneur  robuste,  fourche  en 
main,  soulève  l'odorante  récolte  pour  lui  faire  boire 
encore  et  l'air  et  le  soleil.  Tout  près  de  nous,  sur  le 
devant  du  tableau,  la  femme  de  l'homme  des  champs, 
comme  lui  énergiq-ue  travailleuse,  qui  peut  dire 
avec  la  Sulamite  du  Cantique  sacré:  «  Je  suis  brune 
parce  que  le  soleil  m'a  regardé  trop  longtemps  !  Je 
suis  brune,  mais  je  suis  belle!  "laisse  tomber  le  râteau 
aux  longues  dents,  et  contente  de  la  tâche  accomplie 


prend  un  instant  de  repoS;  tout  en  surv'eillant  les 
jeux  de  deux  petits  enfants,  fille  et  garçon,  qui  s'ébat- 
tent à  ses  pieds. 

C'est  une  page  à  la  Jules  Breton,  d'une  exécution 
moins  serrée,  sans  doute,  mais  d'un  bel  aspect,  et 
qui  laisse  dans  l'âme  une  impression  profonde,  et 
douce  comme  l'idylle  biblique  de  Ruth  et  de  Booz. 


FERNAND  PELEZ 


CE  ne  sont  presque  jamais  les  duchesses  qui 
viennent  poser  dans  l'atelier  de  celui-ci. 
Fernand  pelez  aime  surtout  à  faire  vi- 
brer la  fibre  populaire.  Mais  il  l'attaque  avec  force 
et  avec  justesse,  et  elle  résonne  puissamment  sous 
sa  main.  C'est  un  énergique  et  franc  tempérament 
de  peintre.  Je  comprends  son  succès  et  je  le  con- 
state :  il  y  a  déjà  un  rayonnement  autour  de  ce  jeune 
nom. 

L'an  passé,  nous  reprochions  à  son  Lavoir  un 
peu  de  réalisme,  mais  nous  reconnaissions  la  valeur 
de  cette  touche  robuste  et  saine.  Non  loin  du  Lavoir, 
le  Marchand  de  mouron  nous  prouvait  que  la  note 
gracieuse  était  aussi  dans  les  moyens  de  l'artiste. 

Aujourd'hui,  sous  ce  titre  Maternité^  Fernand 
Pelez  poursuit  sa  veine  et  reste  fidèle  à  ses  traditions. 
Nous  sommes  toujours  dans  le  milieu  ouvrier  où  il 


se  complaît.  Il  en  est  d'autres  que  je  ne  déteste  pas; 
mais  celui-ci  a  le  mérite  de  provoquer  le  peintre  à 
l'expression  de  sentiments  franchement  et  vivement 
éprouvés.  Elle  est  bien  mère,  cette  femme,  dans  le 
joyeux  désordre  du  ménage  que  dérange  à  chaque 
moment  sa  nombreuse  petite  famille,  vraie  couvée 
de  moineaux  piaillards.  Elle  regarde  un  de  ses  petits, 
qui  s'ébat  à  ses  pieds,  donne  un  baiser  à  celui  qui  se 
suspend  à  son  cou,  et  tend  son  robuste  sein  —  source 
abondante  et  toujours  pleine  —  au  dernier  venu, 
qui  ne  s'occupe  que  d'affaires  sérieuses!  Tout  cela 
est  modelé  dans  une  pâte  vigoureuse,  par  une  main 
pleine  de  force  et  de  vaillance. 
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FLAMENG 


FLAMENG  n'est  pas  un  peintre  de  bou- 
doir, et  les  petites  dames  passeront  sou- 
vent.à  côté  de  ses  tableaux  sans  les  regarder. 
Les  artistes  les  regardent,  eux,  et  les  trouvent 
beaux.  Le  fait  est  qu'ils  ont  un  grand  aspect,  et  qu'ils 
attestent  une  singulière  vigueur  de  pinceau.  M.  Fla- 
meng  aime  la  mer;  il  l'a  étudiée  dans  le  calme  et 
dans  la  tempête  ;  il  a  vu  les  barques  gagner  le  large 
et  revenirà  la  côte  ;  il  sait  comment  le  flux  les  apporte 
et  comment  le  reflux  les  remporte  ;  il  possède  les 
secrets  de  la  mâture  et  du  gréement,  et  ne  se  trompe 
jamais  dans  la  manœuvre  des  voiles  et  des  cordages. 
Regardez  plutôt  sa  grosse  Barque  de  Dieppe,  filant 
sous  le  vent  qui  tend  sa  toile.  Comme  on  monterait 
de  confiance  à  son  bord,  pour  aller,  cette  nuit,  pêcher 
en  compagnie  de  ces  braves  matelots  du  PoUet,  ou 
la  barbue  au  ventre  de  neige  ou  le  maquereau  à  la 
cuirasse  d'émeraude  et  d'argent. 
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EMMANUEL  BENNER 


EMMANUEL  BENNER  est  un  dilctlantc,  un 
délicat  et  un  raffiné  :  il  aime  la  chair 
vivante  comme  un  ogre;  mais  il  ne  la 
mange  pas;  il  se  contente  de  la  peindre.  Peut- 
être  ne  possède-t-il  point  encore  le  type  de  l'idéale 
beauté  qu'il  entrevoit  dans  ses  rêves;  mais  le  jour 
n'est  pas  loin  où  il  le  réalisera  dans  ses  œuvres. 
Ses  tableaux  se  recommandent  déjà  par  les  plus 
sérieuses  et  les  plus  louables  qualités  :  ils  ont  pour 
eux,  en  effet,  un  remarquable  sentiment  pittoresque, 
et  une  valeur  d'exécution  matérielle  que  l'on  ne  ren- 
contre point  tous  les  jours.  Sa  Femme  endormie. 
nue  dans  un  paysage  fort  poétique  et  très  bien  peint, 
est  d'un  galbe  élégant,  sans  afféterie  et  sans  mièvre- 
rie. On  sent  qu'elle  peut  se  lever  et  marcher;  il  y  a 
un  foyer  de  vie  dans  ce  corps  si  souplement  aban- 
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donné  ;  je  reprendrai  peut-être  quelque  chose  dans  les 
attaches  de  ses  pieds,  dont  la  cheville  va.  jen  ai  peur, 
s'engorger;  je  serais  tenté  de  demander  un  peu  plus 
de  finesse  à  ses  mains;  mais  ce  bras  étendu  est  vrai- 
ment beau  ;  cette  tête  au  profil  perdu,  qui  s'enroule 
dans  la  longue  chevelure,  noire,  soyeuse,  abondante 
et  dénouée,  est  très  délicatement  traitée,  et  la  pâte 
dans  laquelle  l'artiste  a  pétri  la  poitrine  et  le  torse 
de  la  belle  créature  obtiendrait  ton  sourire,  Ilenner, 
grand  maître  de  la  forme  nue  ! 
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ALPHONSE  DE  NEUVILLE 


PARMI  les  peintres  militaires,  dont  la  légion 
va  sans  cesse  grossissant  chez  nous,  et  que  le 
public  ne  cesse  d'encourager  de  ses  vives 
et  ardentes  sympathies  —  ce  qui  se  comprend  dans  un 
pays  où  tout  le  monde  est  soldat,  • — il  n'en  est  point 
qui  possède  plus  que  M.Alphonse  DE  NEUVILLE 
la  note  émue,  sincère,  vibrante  et  sympathique.  Qui 
ne  se  souvient  encore  —  je  sais  bien,  pour  mon 
compte,  que  je  ne  l'oublierai  jamais  —  de  ce  tableau 
des  Derui'eres  cartouches,  qui  fut,  en  iSyS,  le  vérita- 
ble événement  de  l'année  artistique.  Rien  qu'avec 
cette  seule  œuvre,  un  chef-d'œuvre,  Alphonse  de 
Neuville  s'emparait  de  son  public,  et  arrivait  du  pre- 
mier bond  à  la  conquête  d'une  popularité  qui,  depuis 
lors,  lui  a  toujours  été  fidèle.  «  Si  ce  tableau,  disais-je 
alors,  ne  vous  fait  rien  battre  sous  la  mamelle  gauche, 
c'est  en  vérité  que  le  bon  Dieu  n'y  arien  mis!  »  Ils 
étaient  là  une  douzaine  de  soldats,  dans  une  maison 
branlante,  trouée,  percée  à  jour  par  les  projectiles  de 
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rcnncmi.  Un  coup  de  canon  l'aurait  renversée  aussi 
aisément  qu'un  enfant  renverse  un  château  de  cartes... 
Et  cependant,  ils   résistaient  encore  :  ils   résistaient 
toujours.  Mais  leurs  provisions  de  poudre  et  de  balles 
s'étaient   vite    épuisées,  et   ils    brûlaient  maintenant 
leurs  Dernières  cartouches,  c'était  le  titre  même  du 
tableau.  Il   fallait   maintenant   se   rendre  ou  mourir 
sans  vengeance.  Ah!  de  tous  les  moments  psycholo- 
giques que    la    plume   d'un   écrivain  peut  analyser, 
ou  que  peut  rendre   le  pinceau  d'un  peintre,  il  n'en 
est  point  qui  contienne  de  plus  poignantes  angoisses 
que  celui-là.  Il  a  été  d'ailleurs,  pour  M.  de  Neuville, 
la  source  d'une  inspiration   féconde  et  grandiose.  Il 
serait  vraiment  difficile  d'imaginer  des  expressions 
plus  saisissantes  que  celles   qu'il   a  su  trouver  pour 
ses  personnages;  impossible  de  les  varier  d'une  façon 
plus  intelligente,    tout    en   restant  dans    la   gamme 
terrible  où    nous   place  le   petit   drame  raconté  par 
l'artiste    d'une  façon  si  poignante.    Cette  émotion, 
cette  passion,  cette  cjiergie  à  outrance,  cette  fièvre 
du  combat,  qui  signalent    le  beau  tableau   des  Der- 
nières cartouches,    restèrent    comme   les  traits   dis- 
tinctifs  du  talent  de  M.  de  Neuville  et  nous  les  avons 
retrouvés  depuis  lors  dans   ses  divers    tableaux    mi- 
litaires, dont    ils    ont    fait   si    juslcmcnl   la    fortune. 
Son  Cimetière  de  Saint-Privat,  lamentable  et  glo- 
rieux souvenir  de  la  guerre  de  1870,  est  peut-être  la 
page  la  plus    émouvante  cl    la    plus  dramatique  du 
Salf)n  de  1S81. 
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RENOUF 


EMU. F.  RENOUF  fut  un  des  héros  du  Salon  de 
1880.  Tout  d'un  coup,  et  sans  crier  gare!  ce 
jeune  homme  s'est  enfoncé  comme  un  coin 
dans  l'âme  du  public  parisien,  cette  âme  frivole,  in- 
constante et  légère,  dont  on  ne  s'empare  qu'en  lui 
faisant  violence.  Obscur  encore  et  inconnu  après  dix 
ans  de  travaux  et  d'exposition.,  il  lui  a  suffid'unmatin 
de  vernissage  et  d'une  après-midi  de  grande  pre- 
mière, le  jour  de  l'ouverture  de  l'Exposition,  pour 
se  trouver  dans  le  plein  courant  de  la  faveur  et  de  la 
vogue. 

Tout  le  monde  a  vu  ce  tableau  de  la  Veuve  qui, 
l'an  passé,  fit  si  grande  figure,  et,  de  tous  ceux  qui 
l'ont  vu,  personne  ne  l'a  oublié.  Cette  femme  de  ma- 
rin, en  grand  noir,  agenouillée  sur  la  tombe  du 
pauvre  mort,  et  lui  pleurant  toutes  ses  larmes,  était  une 
œuvre  sincère,  profondément  émouvante,  parce  que 
l'artiste  en  la  créant,  était  lui-même  profondément 
ému.  On  devinait  que   ces  sujets,  saisissants  à  la  façon 


d'un  drame  intime,  et  qui  tendent  la  corde  sensible 
jusqu'à  la  briser,  convenaient  tout  particulièrement 
à  cette  nature  vibrante,  nerveuse  et  passionnée.  Les 
sujets  tristes  sont  généralement  ceux  qui  attirent  cette 
âme  mélancolique:  il  les  recherche:  il  s'v  complaît; 
il  savoure  avec  une  âpre  volupté  ce  sentiment  que 
Miltonasi  bien  nommé  la  Joie  de  la  Douleur!,,  the 
jor  of  grief ,  et  il  avoue  lui-même  qu'il  ne  travaille 
jamais  mieux  que  sous  l'étreinte  des  poignantes  an- 
goisses. Le  noirestlacouleurqu'il  broiele  plusvolon- 
tierssurla  palette.  Les  matelots  et  les  pêcheurs  sont  ses 
favoris:  il  passe  avec  eux  les  plus  rudes  mois  de  l'année, 
parce  que  ce  sont  précisément  ceux-là  qui  leur  donnent 
le  plus  de  loisir;  il  les  peint  presque  toujours  en  plein 
air  et  dans  les  plus  terribles  éprcuvesde  leur  pénible 
vie.  Ainsi  fait-il.  cette  année  encore,  dans  le  tableau 
que  reproduit  le  pARis-SALON.et  qui  s'appelle  Lu  coup 
de  main. 

Un  vieux  matelot,  un  de  ces  loups  de  mer,  comme 
M.  Renouf  excelle  à  les  peindre,  a  près  de  lui,  à 
son  bord  que  Dieu  garde!  sa  petite  fille, une  blondine 
de  dix  ans,  l'œil  doux,  la  joie  en  fleur,  faite  pour 
le  Hre  et  les  jeux  de  son  âge,  âme  intréjiide  pour- 
tant, car  elle  voit  le  danger  sans  pâlir;  et  brave,  arc- 
boutce  à  son  banc,  de  toutes  ses  forces,  elle  s'appuie 
et  pèse  sur  l'aviron,  qui  soulève,  non  sans  peine  le 
flot  lourd,  et  elle  donne  au  grand'père  le  coup  de 
main  demandé  •  c'est  le  sujet  du  tableau  :  qu'on  le 
regarde  cl  je  n'aurai  pas  besoin  de  le  louer. 


1?^  e-l 


MAZEROLLE 
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AZEROLLE  csl  aujourd'hui  un  des  maîtres 
acclamés  de  la  grande  peinture  décorative. 
Personne  n'oserait  lui  contester  le  sens  de 
l'art  monumental  :  il  a  donne  en  ce  genre  des  preu- 
ves trop  éclatantes  d'un  réel  savoir.  Le  plafond  de 
la  ConicJic  Française,  les  élégants  motifs  livrés  aux 
Gobelins  pour  servir  de  maquettes  aux  tapisseries 
de  haute  lisse  qui  décorent  le  Buffet  de  l'Opéra, 
nous  disent  assez  ce  qu'il  peut  faire  dans  cette  spé- 
cialité brillante.  Sa  place  était  donc  marquée  d'avance 
dans  le  Paris-Salon,  qui  s'est  donné  pour  mission 
de  l'éunir  les  plus  beaux  échantillons  de  tous  les 
types  de  la  peinture  contemporaine. 

Nous  avons  choisi  le  panneau  intitulé  ÏA^'i-icitl- 
turc,  parce  qu'il  nous  semble  rentrer  d'une  façon 
très  exacte  dans  la  manière  de  M.  MazeroUe,  et 
qu'il  nous  offre  d'ailleurs  un  morceau  charmant. 

M.  Mazerolle  a  pour  nous  un  premier  mérite  dont 
nous  déclarons  lui  savoir  un  gré  intini  :  c'est  qu'il 
est  lui-même  et  non  pas  un  autre;  il  ne  commence 
point  par  se  demander  si  son  verre    est  grand,  mais 


il  se  dit  qu'il  faut  boire    dans  son   vl-itc,   et,   par  la 
mort-dieu!  il  y  boit  tant  qu'il  a  soif. 

Le  tort  de  beaucoup  de  jeunes  peintres,  quand  ils 
sont  chargés  de  figurations  comme  celle-ci,  c'est  de 
feuilleter  leurs  souvenirs,  et  de  s'inspirer  benoî- 
tement de  quelque  poncif  grec  ou  romain,  traî- 
nant depuis  des  siècles  dans  les  Académies.  M.  Maze- 
roUc  a  évité  fort  habilement  cet  écueil,  et  son  Agri- 
culture est  essentiellement  française,  pas  commune 
pour  cela,  je  vous  prie  de  le  croire  ;  elle  a  même  un 
certain  air  xvni*  siècle  qui  ne  déplairait  point  à  Hou- 
don  ni  à  Pigalle.  Voyez-la  plutôt  !  Elle  se  tient  de- 
vant nous,  debout  et  de  face,  sur  un  socle  dont  le 
vide  est  rempli  par  une  gerbe  miire.  Elle  tient 
dans  sa  main  droite  la  faucille  des  moissonneuses, 
et,  dans  la  gauche,  un  bouquet  d'épis.  Uneécharpe, 
aérienne  comme  celle  de  la  jeune  Iris,  flotte  légère- 
ment derrière  ses  épaules,  et  c'est  dans  le  sillon  voi- 
sin qu'elle  a  cueilli  la  rustique  couronne  mariée  à 
ses  bandeaux  épais.  A  ses  pieds  un  enfant  saisit 
d'une  main  déjà  robuste  le  tronc  d'un  arbre  en  fleurs, 
tandis  qu'un  autre  compagnon  de  son  âge.  joli  et  nu 
comme  un  Amour, donne  à  mangera  un  agneau  qui 
aimerait  mieux,  je  crois,  manger  tout  seul.  Mais  on 
ne  le  consulte  pas.  L'ensemble  de  la  composition 
de  M.  Mazcrolle  est  gai,  clair  et  lumineux,  décora- 
tif au    premier   chef comme  c'était  son    devoir. 

Voilà  un  homme  dont  le  laleni  \a  grandissant  lou- 
iours. 
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GABRIKL    FERRIER 


IL  vient  de  Rome,  et  il  se  souviendra  toujours  d'y 
être  allé  :  il  en  a  rapporté  l'habitude  de  faire  grand, 
le  goût  du  beau,  le  respect  des  traditions,  et  ces 
instantes  visées  à  l'idéal  qui  sont  l'honneur  et  le  sup- 
plice des  artistes  vraiment  dignes  de  ce  nom.  Quelque 
soit  le  sujet  qu'il  traite,  on  est  certain  d'y  trouver 
la  trace  d'une  pensée  élevée.  Il  peint  les  anges  et  les 
dieux,  comme  Hector  Le  Roux  peint  les  Vestales. 
J'aime  les  Vestales,  mais  je  ne  déteste  pas  les  anges,  et 
je  regrette  parfois  les  dieux...  au  moins  en  peinture. 
Ferricr  a  le  savoir,  et  le  goût,  plus  rare  encore;  il 
excelle  dans  l'arrangement  d'une  scène  mythologique, 
et  marie  avec  un  rare  bonheur  la  noblesse  à  l'élégance. 

Il  était  encore  à  la  \'illa  Médicis,  quand  j'eus  la 
bonne  fortune  de  voir  cet  Enlèvement  de  Ganj-mède, 
qui  restera  parmi  ses  meilleures  choses.  Il  y  avait  dans 
cette  toile  de  précieuses  promesses  d'avenir,  et,  en 
face  de  ce  talent  aristocrate,  j'écrivis  : 

«  Voilà  un  nom  qu'il  ne  faut  point  oublier.  L'a- 
venir le  réclame.   » 

L'événement  a  prouvé  que  je  n'avais  pas  été  un 
aux  iirophèle.  Beaucoup  admirent  comme  moi   un 
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ensemble  de  précieuses  qualités.  Je  vois  encore  l'ai- 
gle emportant  l'aimable  entant  dans  l'Olympe,  d'un 
vol  impérieux  et  caressant  tout  à  la  fois.  11  serait 
difficile  d'imaginer  rien  de  plus  charmant  que  la  pose 
mollement  abandonnée  de  Ganvmède,  endormi  dans 
la  plume  de  l'oiseau  ravisseur,  et  soutenu  par  le  nuage 
flottant  qui  monte  avec  lui  ;  un  de  ses  bras  pend 
sur  le  col  de  l'oiseau  superbe,  tandis  que  l'autre  est 
ramené  avec  une  voluptueuse  langueur  vers  un  front 
d'une  exquise  beauté,  couronné  des  pâles  fleurs  de 
la  hyacinthe,  et  dont  les  tempes  délicates  et  fines  se 
noient  dans  les  flots  soyeux  d'une  chevelure  blonde. 
Sur  les  lèvres  entr'ouvertcs,  qui  rappellent  la  fraîcheur 
et  l'éclat  des  fleurs,  voltige  un  sourire  inconnu  aux 
bouches  humaines,  et  où  l'on  devine  déjà  la  première 
approche  de  cette  extase  qui  transfigure  le  visage 
des  mortels  dignes  de  l'apothéose.  Je  me  dis  ce  jour- 
là  que  je  ne  laisserais  jamais  passer  inaperçue  ime 
œuvre  de  M.  Gabriel  1-errier. 

L'année  suivante  il  l'crmail  Homère  et  il  ouvrait  la 
Bible.  Il  y  trouvait  une  inspiration  plus  austère,  mais 
plus  haute  aussi,  et  il  nous  momrahun  Jeune  DciviJ, 
plein  d'audace  et  de  fierté,  dans  l'exaltation  glorieuse 
de  son  triomphe,  au  moment  où  il  \ienl  de  couper  la 
tête  de  Goliath,  trouée  par  sa  fronde.  Kien  ne  sau- 
rait rendre  l'expression  dindiciiile  orgueil  de  ce  petit 
pâtre,  improvisé  héros,  moniranl  le  chef  du  géant, 
enfonçant  samainline  dans  l'épaisse  toison  du  mons- 
tre, et  chanlam  lui-même  sa  victoire.  II  \'   avait  une 


vie  singulicrcmcnt  intense  dans  celte  œuvre  origi- 
nale et  personnelle. 

licthsahc  sortant  du  bain  n'eut  pas  moins  de  suc- 
cès. On  sentait  la  fraîcheur  de  l'eau,  qui  taisait  fris- 
sonner la  nudité  de  ce  beau  corps.  La  tête  de  la  belle 
Juive  était  vraiment  pleine  de  grâce,  rêveuse  et  ten- 
dre à  la  fois.  Je  n'oublierai  pas  son  œil  bleu  profond, 
sa  bouche  bien  formée  dont  l'éclat  humide  aurait 
fait  pâlir  la  grenade  ouverte,  et  le  geste  harmonieux 
qui  relevait  sa  chevelure  abondante,  aux  anneaux 
crespelés,  de  ce  blond  presque  roux,  et,  depuis  le 
Titien,  si  cher  aux   coloristes. 

Après  Homère  et  la  Bible,  Gabriel  Ferrier  s'attaqua 
un  jour  à  la  Légende  dorée  de  la  Vie  des  Saints,  et 
raconta,  d'un  pinceau  virginalement  chaste,  l'aven- 
ture scabreu  ^e  d'une  jeune  et  belle  Romaine,  servante 
du  Christ,  condamnée  à  devenir  la  servante  de  Vénus, 
conduite  par  deux  soldats  grossiers  dans  un  lieu  où 
elle  ne  serait  jamais  allée  seule,  mais  servie  et  pro- 
tégée par  les  anges  dans  l'endroit  du  monde  où  l'on 
aie  moins  l'habitude  d'aller  chercher  les  anges.  Dans 
ce  tableau,  qui  représente  une  sainte  sans  être  toute- 
fois un  tableau  de  sainteté,  Ferrier  a  sauvé  toutes 
les  difficultés  du  sujet,  à  force  d  habileté,  de  tact  et 
de  discrétion,  et  nous  n'avons  en  face  de  nous  qu'une 
œuvre  d'art  pur,  que  chacun  admire  et  qui  ne  scan- 
dalise personne.  Ceci  peut  s'appeler  un  tour  de  force. 

Après  cette  triple  évolution,  qui  lui  a  d'ailleurs  si 
parfaitement  réussi,    Gabriel  Ferrier  tente  aujour- 
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d'hui  une  grande  figuration  symbolique  du  T^riu- 
totifs,  dans  laquelle  nous  retrouvons  la  grâce  expres- 
sive et  le  charme  pénétrant  de  ses  plus  belles  œuvres. 
Ce  joli  printemps,  Ronsard  l'a  chanté  quand  il  a 
dit  : 

Tandis  que  votre  âge  flcuronne 
En  sa  plus  verte  nouveauté, 
Cueillez,  cueillez  votre  jeunesse! 
Comme  à  cette  fleur,  la  vieillesse 
Fera  ternir^votre  beauté  ! 

Nous  sommes  aux  beaux  jour  d'avril,  quand  tout 
s'épanouit  dans  la  nature,  au  fond  des  bois  et  dans 
nos  coeurs,  l^a  scène  se  passe 'dans  un  paysage 
élyséen;  un  chœur  de  femmes  s'avance,  sur  l'orée 
d'un  bois  aux  renaissantes  verdures,  riant,  chantant, 
les  mains  pleines  de  fleurs 

Manihtis  date  lilia  plan's! 

célébrant  la  jeunesse,  la  vie  et  l'amour. 

Cependant  V Hiver,  un  vieillard  sec,  attaché  au  sol 
par  un  triple  lien,  les  regarde,  les  écoute  et  regrette 
de  ne  pas  être  le  Printemps.  Tout  cela  est  vif  et  pim- 
pant; la  silhouette  des  jeunes  femmes  est  d'une  par- 
faite élégance,  et  leur  tète,  animée  par  le  plaisir, 
donne  au  critique  je  ne  sais  quelle  folle  envie  de  jcler 
la  plume  au  vent,  et  de  s'en  aller,  là-bas,  plus  loin 
encore,  faire  avec  elles  l'école  buissonnière. 
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GERVEX 


UN  torse  de  femme  a  fait  la  fortune  de  Gervex. 
Il  est  vrai  qu'il  était  peint  avec  un  rare  ta- 
lent, modelé  dans  une  pâte  superbe,  avec  des 
colorations  lumineuses  et  fines,  et  un  sentiment  de 
la  forme  féminine  que  l'on  ne  trouve  que  chez  les 
maîtres  du  pinceau.  Le  corps  élégant  et  souple,  d'un 
dessin  à  la  fois  très  joli  et  très  juste,  accusait  l'homme 
qui  a  fait  sérieusement  ce  que  l'on  appelait  autrefois 
ses  académies.  L'année  suivante,  un  grand  tableau 
intitulé  Diane  et  Endyiiiion  sembla  réaliser  toutes 
les  espérances  que  le  premier  nous  avait  fait  conce- 
voir. Quatre  vers,  qui  valaient  à  eux  seuls  les  com- 
mentaires les  plus  détaillés,  vous  expliquaient  claire- 
ment le  sujet. 

Et  chaque  nuit,  cédant  au  trouble  involontaire 
Des  cœurs  où  l'amour  est  semé, 
Phœbé,  la  vierge  pâle,  en  ce  lieu  solitaire 
Vient  contempler  son  bien-aimé. 
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Au  mérite  d'une  forme  arrêtée  et  précise  que  chacun 
lui  reconnaissait,  il  ajoutait  une  sentimentalité  d'ex- 
pression un  peu  moderne  peut-être  pour  une  déesse 
antique,  mais  à  coup  sûr  bien  charmante  chez  une 
femme,  et  des  délicatesses  de  coloration  auxquelles 
le  public  se  montra  particulièrement  sensible. 

Mais  tout  à  coup,  sans  que  personne  s'y  attendît, 
Gervex  s'éloigna  d'un  genre  où  il  ne  trouvait  pourtant 
que  des  succès,  et  se  lança  dans  le  grand  tableau 
moderne.  Il  y  apportait  des  qualités  acquises  très 
réelles,  et  ces  fines  tonalités  dont  il  a  le  secret.  La 
Première  Communion  donnée  à  de  jeunes  enfants, 
à  la  table  eucharistique  deTéflisc  de  laTrinité,nous 
prouva  qu'il  était  aussi  capable  qu'un  autre,  et  plus 
capable  que  beaucoup  d'autres,  de  satisfaire  aux  exi- 
gences de  la  peinture  décorative,  telle  qu'on  la  pra- 
tique aujourd'hui  chez  nous. 

Le  panneau  décoratif  qu'il  expose  aujourd'hui  est 
destiné  à  la  mairie  du  XI X"  arrondissement.  Il  a  pour 
but  de  célébrer  le  mariage  civil,  contre  lequel  je  n'ai 
certes  aucune  objection  à  faire,  à  cette  condition 
toutefois  qu'il  ne  sera  que  la  préface  du  mariage  re- 
ligieux, et  qu'il  n'aura  jamais  la  prétention  de  le  rem- 
placer. Ceci  admis,  je  ne  ferai  pour  mon  compte 
aucune  difficulté  de  reconnaître  que  M.  Gervex  a  tiré 
le  plus  heureux  parti  possible  d'un  sujet  assez  ingrat 
]iar  lui-même,  et,  à  coup  sûr,  plus  officiel  que  poé- 
tique. Mais  un  homme  de  ressource  trouve  toujours 
le   moven  de  sortir  même  d'un    mauvais  pas  . 


ADRIEN  DE  BOUCHERVILLE 


M 


oNsiEUR  UE  BOUCHERVILLE  a  des  ins- 
tincts d'aristocratique  élégance,  qui  l'ont 
plus  d'une  fois  servi  fort  à  point.  Les  splen- 
deurs de  Versailles,  les  recherches  du  Grand  Tria- 
non  et  la  coquetterie  du  Petit,  la  chambre  à  cou- 
cher et  les  Bonheurs  du  jour  de  Marie-Antoinette' 
ont  inspiré  fort  heureusement  ses  pinceaux.  Mais 
cette  corde  n'est  pas  la  seule  qu'il  sache  faire  vibrer  : 
il  en  a  d'autres  à  son  arc  —  c'est  à  sa  lyre  que  je 
voulais  dire. 

Aujourd'hui  c'est  la  corde  sensible  qu'il  attaque. 
Son  tableau  intitulé  Chez  les  Pauvres  vous  cause 
une  émotion  douloureuse  en  face  de  la  misère  et 
douce  en  présence  de  la  sainte  pitié  d'une  femme 
qui  vient  la  secourir  et  la  consoler.  Les  femmes,  ce 
sont  les  anues  de  ce  bas  monde,   et  l'on  est  sûr  de 


les  rencontrer  partout  et  toujours,  quand  la  douleur 
les  appelle.  Celle-ci  hésite  un  moment  sur  le  seuil 
du  triste  galetas,  comme  si  elle  voulait  sonder  la 
profondeur  du  mal  avant  d'y  porter  remède.  Mais 
ne  craignez  rien,  pauvres  gens.  Elle  a  le  cœur  chaud 
et  la  main  pleine  :  dans  un  moment  vous  bénirez 
son  nom  et  vous  prierez  pour  elle!  Tableau  du 
genre  mélancolique,  véritable  illustration  de  la  Mo- 
rale en  action^  mais  traité  avec  un  véritable  talent, 
et  une  émotion  sincère  et  communicative. 


MOREAU    DE   TOURS 


CETTE  année  M.  MOREAU  DE  TOURS  fait 
un  pas  décisif  dans  la  voie  de  la  grande  pein- 
ture, et  outre  l'incontestable  beauté  de  lignes 
de  sa  nouvelle  oeuvre,  il  a  su  l'animer  d'un  souffle 
héroïque,  qui  gagne  le  spectateur  et  qui  l'emporte  vers 
les  régions  sublimes  où  l'âme  s'exalte,  s'enflamme, 
s'épure  et  devient  capable  des  plus  nobles  et  des  plus 
généreux  dévouements.  Cela  s'appelle  le  Sacrifice  de 
la  famille  à  la  Patrie.  La  Patrie  est  symbolisée  par 
une  femme  aux  grandes  allures,  aux  gestes  nobles, 
d'une  beauté  à  la  fois  imposante  et  attractive,  rare  et 
précieux  assemblage.  Elle  occupe  à  peu  près  le  milieu 
de  la  composition.  A  sa  droite,  un  groupe  de  guerriers 
enmarche,  jeunes  gens,  hommes  faits  et  vieillards, 
la  pique  et  la  hache  à  la  main  se  dirigent  vers  l'ennemi. 
A  gauche,  un  chef,  tête  nue,  armé  déjà  du  lourd  bou- 
clier, reçoit  les  adieux,    entrecoupés   de    baisers  et 


mouillés  de  larmes,  des  enfants  que  peut-être  il  ne 
reverra  plus.  Grave,  calme,  sérieuse,  comprenant  le 
prix  du  sacrifice  qu'elle, demande,  la  Patrie  auguste 
et  sainte  lui  tend  son  glaive  et  lui  montre  ceux  qui 
vont  co'mbattre...  mourir  peut-être! 

C'est  tout;  mais  c'est  une  grande  chose,  la  plus 
belle  à  coup  sûr  que  Moreau  de  Tours  ait  encore 
faite,  et  qui  va  le  placer  très  haut  dans  l'estime  des 
connaisseurs. 
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MIRIEL 


CET  homme  au  nom  poétique  n'a  pas  trouvé 
sa  voie  du  premier  coup;  mais  c'est  un 
chercheur  infatigable,  que  rien  ne  peut 
décourager,  et  qui  grandit  en  face  de  l'obstacle.  Avec 
les  caractères  de  cette  trempe,  on  peut  faire  anti- 
chambre à  la  porte  de  la  fortune  ;  mais  on  finit  tou- 
jours par  entrer. 

Tout  d'abord  l'Administration  l'avait  pris,  et  elle 
semblait  devoir  l'absorber  tout  entier.  C'est  ce  qu'elle 
aime.  En  1870  nous  voyons  le  futur  artiste  dans  un 
bureau  de  télégraphe,  luttant  avec  l'appareil  de 
Morse.  Aujourd'hui  il  est  peintre  et  professeur  de 
dessin  à  V Ecole  Xavale  de  Brest.  Voilà  ce  que  c'est 
que  de  vouloir.  Il  est  ainsi  retourné  à  son  berceau, 
car  c'est  à  Brest  qu'il  est  né,  en  1841.  Jusqu'à 
trente  ans,  il  dut  lutter  contre  ses  plus  chers  pen- 
chants, et,  quand  il  voulait  faire  de  I'Art,  faire  de  la 
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Science  et  des  chiffres.  Il  a  subi  neuf  ans  la  dure 
servitude  d'un  métier  ingrat.  Mais  aussi,  sa  démis- 
sion donnée,  avec  quelle  joie  se  livra-t-ilà  l'étude  du 
dessin!  Il  y  réussit  à  souhait,  et  en  1872  nous  le 
voyons  déjà  professer,  et,  ce  qui  vaut  mieux,  pro- 
duire. Il  expose  partout  :  à  Paris,  à  Lyon,  à  Bor- 
deaux, à  Pau,  à  \'ersailles,  à  Reims,  à  Rouen,  à 
Nancy,  à  Laval,  à  Compiègneet  à  Dieppe;  et  partout 
il  est  remarqué.  Sidncy,  dans  les  interminables  gale- 
ries de  son  Exposition  Internationale,  montre  de  lui 
deux  grands  fusains  sur  toile,  qui  attirent  l'attention 
des  connaisseurs. 

Ces  fusains  fixés  sur  la  toile,  recouverts  d'un  léger 
verni,  et  qui  permettent  de  donner  au  sujet  traite  les 
plus  grandes  dimensions,  arrivent  à  une  réelle  puis- 
sance d'effet.  Il  y  a  là  un  filon  nouveau  et  précieux, 
que  M.  Gilbert  Miriel  exploite  avec  autant  de  bon- 
heur que  de  talent. 

Voyez  plutôt  les  deux  beaux  fusains  qu'il  expose 
au  Salon  actuel  et  qui  font  partie  de  la  belle  collec- 
tion publiée  par  M.  E.  Bernard  sous  ce  titre:  Savomc 
et  IIautk-S.woie,  et  dites-moi  s'il  est  possible  d'unir 
plus  de  puissance  à  plus  de  majesté. 
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LE   FUSAIN 


SI  la  peinture  est  le  mode  d'expression  le  plus 
répandu  et  en  même  temps  le  plus  séduisant 
que  les  arts  graphiques  mettent  à  notre  dis- 
position, il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'il  soit  le  seul.  Il  y 
a  des  maîtres,  et  des  maîtres  éminents,  qui  excluent 
volontairement  la  couleur  de  leur  atelier;  qui  renon- 
cent de  leur  plein  gré  au  prestige  de  la  palette ,  ne 
demandent  rien  au  pinceau  et  se  contentent  de  ces 
deux  éléments,  dont  la  combinaison  leur  suffit,  d'ail- 
leurs, pour  obtenir  les  effets  les  plus  saisissants  et  les 
plus  variés  :  le  noir  et  le  blanc. 

Un  homme  qui  a  connu  les  injustices  d'une  critique 
aveugle  et  systématique,  et  goûté  pendant  de  longues 
années  l'amertume  de  l'impopularité ,  mais  qui  n'en 
a  pas  moins  fini  par  occuper  une  grande  place  dans 
l'école  française  contemporaine,  Ingres,  disait  par- 
fois :  le  Dessin  est  la  probité  de  l'Art.  Les  maîtres  de 
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Noir  et  Blanc  ont  toujours  cette  pensée  présente  à 
l'esprit,  et  ils  en  ont  fait  leur  devise.  C'est  en  exami- 
nant leurs  œuvres  que  l'on  peut  se  convaincre  de  la 
profondeur  de  cette  grande  parole. 

Ici,  en  effet,  nous  n'avons  point  la  magie  de  la  cou- 
leur pour  nous  égarer,  nous  séduire  et  nous  charmer. 
C'est  la  vérité,  la  vérité  seule  que  nous  avons  devant 
nous,  sans  escamotage  et  [sans  trompe-l'œil.  La  jus- 
tesse du  trait,  l'ingéniosité  de  la  composition,  la  dis- 
tribution savante  et  juste  des  lumières  et  des  ombres, 
voilà  ce  dont  les  maîtres  de  Blanc  et  Noir  doivent  se 
contenter.  Ils  s'en  contentent...  et  nous  aussi  ,  en 
vovant  tout  le  parti  qu'ils  en  ont  su  tirer. 

Parmi  ces  artistes,  dont  quelques-uns  sont  des 
hommes  du  plus  rare  mérite,  le  public  en  a  bien  voulu 
adopter  quelques-uns,  dont  il  a  fait  ses  favoris.  Je 
place  à  leur  tête  ceux  qui  ont  pris  le  fusain  pour  ob- 
jectif. Le  Fusain,  en  effet,  offre  à  ceux  qui  savent  s'en 
servir  des  ressources  presque  inépuisables;  sa  friabilité 
bien  ménagée  et  bien  conduite  nous  donne  comme 
rendu  une  puissance  presque  égale  à  la  pâte  môme 
que  les  virtuoses  du  pinceau  savent  pétrirdans  la  cou- 
leur. La  couleur,  ils  la  délient  et  luttent  de  puissance 
avec  elle,  en  variant  à  leur  gré  l'intensité  de  l'ombre 
et  de  la  lumière,  dont  ils  sont  les  dispensateurs  ab- 
solus. La  vogue  du  fusain  n'a  donc  rien  qui  nous 
doive  surprendre  et  je  ne  m'étonne  point  de  le  voir 
adopté  aujourd'hui  partout.  On  lui  fait  une  grande 
place  dans  l'enseignement  du  dessin  ;  de  jeunes  artistes 


se  vouent  ù  lui  tout  entiers,  avec  un  zèle  et  une  ardeur 
que  le  succès  récompensera,  et  il  a  maintenant  son 
journal,  son  Moniteur  officiel,  son  organe  particulier 
qui  porte  son  nom,  qui  ne  parle  que  de  lui,  qui  vul- 
garise ses  procédés,  formule  ses  principes,  promulgue 
ses  lois,  et,  joignant  l'exemple  à  la  leçon,  offre  à  ses 
lecteurs  les  plus  belles  oeuvres  de  ceux  que  chacun 
proclame  aujourd'hui  les  plus  habiles  dans  ce  genre 
à  la  mode. 

Si  nous  étions  encore  aux  classiques  époques  oh  ûo- 
rissait  la  métaphore,  je  dirais  que  le  temple  du  Fusain 
a  quatre  colonnes  qui  s'appellent  Lalanne,  Appian, 
Allongé  et  Karl-Robert.  A  eux  quatre,  ils  seraient 
capables  d'organiser  une  exposition  complète,  et  d'y 
attirer  le  public  pendant  un  mois. 


LA  PANTOTYPIE 


Parmi  les  nombreuses  mndifiralions  qui  ont  aiiionê  suc- 
cessivement la  photoîçraphic  :ï  son  iioirit  ciilininanl,  la  plus 
imporlauleja  seule  dérisivo,  est  la  reproduction  des  épreu- 
ves i)li<)lin,'rai)Iii(}ues  par  l'impressidn  à  l'encre  grasse,  c'est-à- 
dire  r.'xacliludc  de  la  pliolographie  jointe  à  l'iuallérabi- 
lité  de  la  gravure. 

Le  succès  sans  précédents  qui  a  accueilli  les  premières 
reproductions  est  le  plus  bel  éloge  qu'on  puisse  faire  de  ce 
noiiv<'au  procédé,  dout  le  besoin  se  faisait  vivemeut  sentir 
;ï  une  époque  où  les  "préoccupations  artistiques  gagnent 
toutes  les  classes  do  la  société.  Par  la  Pantoli/pie,  je  plus 
Inimble  des  collectionueurs  pourra  prétemlre  désormais  à  ces 
splendides  reproductions  de  tableaux  de  peinture,  à  ces  dessins 
fie  maître,  à  ces  gravures  anciennes ,  à  ces  fusains  modernes, 
si  variés  et  merveilleux  dans  leurs  inimitables  effets,  mais 
d'un  prix  inabordable  pour  la  plupart  des  amateurs. 

Notre  grande  publication  u  le  Nouveau  Itiusée  »  spé- 
ciale aux  reproductions  de  peinture,  et  publiée  sous  la  direc- 
tion do  M.  Louis  Enault,  a  été  l'événement  arlistique  le  plus 
marquant  l'e  l'année. 

il  suttit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  reproductions  dcjà 
obtenues  des  travaux  do  MM.  Maxime  Lalanne,  Appian, 
Allongé,  Karl-Robert,  G.  Miriel,  etc.,  pour  se  convaincre  de 
la  conformité  parfaite  qui  règne  entre  ces  reproductions 
et  leurs  originaux.  Tout  s'y  retrouve,  en  effet,  jusqu'à  ces 
demi-leiutcs  que  la  pbotographie  seule  pouvait  obtenir, 
jusqu'au  grain  du  papier,  jusqu'à  ces  moindres  détails  dont 
l'ensemble  forme  la  manicrepersounelle  de  tel  ou  tel   artiste. 

Noir.'  journal  mensuel,  le  Fusain, crééau  mois  de  juillet 
1880,  a  pris,  dès  son  apparition,  une  des  premières  places 
parmi  les  publications  artistiques.  Son  succès  s'affirme  chaque 
jour  et  le  nombre  toujours  croissant  de  ses  abonnés  prouve 
suffisammeut  qu'il  est  venu  combler  une  lacune  importante! 

Ce  que  uous  disons  de  la  ])cinluro,  du  fusain  et  de  la 
gravure  s'applique  également  au  pastel,  à  l'architecture,  au 
dessin  d'ornement,  à'ia  sculpture,  aux  faïences,  en  un  mot  à 
tout  ce  qui  peut  fournir  matière  à  un  c/ic/it' photograpliiquc 
d'une  netteté  suflisante. 

E.  BERNARD    &    C'^ 
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